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5. Relance du litige luxembourgeois (1450-1460)

En 1450, la mort d’Henri de Moers, frere de Thierry et eveque de Münster, ranimait 
les pretentions des Hoya, vieux rivaux des Moers et proteges de Jean de Cleves qui, 
comme son pere ä Soest, manoeuvrait ä des fins personnelies la faction »democratique« 
de la eite westphalienne contre Waleran, autre frere de Thierry et son candidat pour 
Münster. Le turbulent neveu du duc de Bourgogne devait se heurter cependant ä un 
nouvel adversaire, l’eveque d’Utrecht Diepholz, beneficiaire par personne interposee 
du desistement de Waleran.“9 L’antagonisme colono-bourguignon ressurgissait muta- 
tis mutandis: une fois encore, Philippe le Bon, peu soucieux d’affronter le pape 
Nicolas V et Frederic III, favorables ä Waleran, se bornait ä mettre ä la disposition du 
Clevois toutes les ressources de sa diplomatie. Comme dans les annees vingt, le point 
crucial restait pour lui l’eveche d’Utrecht, oü son oblige Diepholz s’etait rallie ä la 
faction antibourguignonne des Hoeks.

En ce milieu du siede, le role joue par le Roi de France - concurremment avec le duc 
de Bourgogne - dans la cessation du schisme bälois conferait ä Charles VII un grand 
prestige en terre d’Empire. On comprend que dans la lutte qui opposait Albert Achille 
de Brandebourg et ses allies aux communes revoltees, les princes allemands, soutenus 
par Rene d’Anjou, aient sollicite son appui.259 260 La crainte de l’expansionnisme bourgui
gnon avait conduit d’autres princes - l’eveque de Liege, menace par l’intention du duc 
Philippe de le remplacer par un prelat plus docile,261 ou le duc de Gueldre- ä accepterle

259 Waleran renon^ait ä ses droits sur la eite westphalienne, au debut de 1452, en faveur de Conrad, neveu 
de Diepholz et prevöt du chapitre d’Osnabrück. Sur Paffaire de Münster, se reporter a Hansen, t. II, 1888; 
Petri, p. 109 ss.; Aubin-Petri, t. II, 1, p. 122 ss.; notre article eite n. 57, p. 93 ss.; Schroer (n. 33) 1.1, 
p. 45 ss.

260 Une ligue de trente-et-une villes, conduite par Nuremberg, devait s’opposer, de 1448 ä 1453, ä Albert 
Achille, frere cadet du margrave Frederic II de Brandebourg, Albert projetant de se constituer un duche de 
Franconie ä partir des terres qu’il detenait dans cette province ainsi que des eveches de Wurtzbourg, de 
Bamberg et d’Eichstätt. Jean de Lorraine - le fils du roi Rene - faisait partie de la coalition dirigee contre 
Nuremberg: E. W. Kanter, Markgraf Albrecht Achilles von Brandenburg, Burggraf v. Nürnberg. Ein 
Zeit- und Lebensbild, I, Berlin 1911 (Quellen und Untersuchungen zur Geschichte des Hauses Hohenzol- 
lern, 2. Reihe, Biographien, 2) p. 491. En avril 1450, les bourgeois de Nuremberg, apprenant que le 
Brandebourg recherchait Paide de Charles VII, reclamaient aussi le soutien royal. Des novembre 1449, 
Rene d’Anjou avait pousse son beaufrere a se declarer en faveur des feodaux, qui deputaient a Alen^on en 
mars 1450. Le Roi de France prodiguait des assurances de mediation et d’appui aux allies d’Albert - 
Mayence, Bade, Wurtemberg, etc. - il deleguait ä son tour des representants aupres d’eux ainsi que dans tout 
PEmpire (Saxe, Baviere, Cologne, Trives, Autriche, etc.). Le margrave Charles de Bade, par Pintermediaire 
de son parent le duc de Lorraine, avait fait echec aux tentatives de Nuremberg en direction de la cour de 
France. D’Achery, Spicilegium, t. III, p. 798; Leroux, p. 279-280; De Beaucourt, t. V, p. 394 et note; 
Kanter, p. 53 et note. Sur cette quereile, voir egalement Gebhardt (n. 1) 1.1, p. 675.

261 La tentative de Gerard de Looz, comte de Blankenheim, de rallier Liege ä la cause royale (voir n. 185), 
s’etait heurtee aux reticences du chapitre et de la eite, soucieux de ne pas agir sans le consentement de 
Peveque, alors absent: Dabin (n. 87), p. 107. Par la suite, Heinsberg, qui voulait echapper aux pressions
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protectorat du Roi ou ses subsides, a entretenir des contacts avec la cour de France. La 
Gueldre fournissait toutefois matiere ä conciliation, Marie de Gueldre, jadis destinee ä 
Charles d’Anjou ou ä Albert VI d’Autriche, epousant le roi d’Ecosse, allie naturel de 
Charles VII, avec la benediction de son oncle de Bourgogne.262

La Lorraine en revanche- et la ville de Metz en particulier - demeurait l’enjeu de la 
constante rivalite opposant Charles VII et l’archeveque de Treves au duc de Bour- 
gogne. L’histoire des rapports de Philippe le Bon et des citains messins reste fort mal 
connue: s’il n’est pas impossible qu’une fraction du Conseil des Treize ait songe ä se 
placer sous la sauvegarde du fils de Jean sans Peur - ainsi que pourraient le faire croire 
d’enigmatiques allusions de Chastellain263 * - aucune trace formelle n’en a ete retrou- 
vee.2M L’hypothese reste cependant vraisemblable lorsque l’on sait l’hostilite declaree 
de Rene d’Anjou-Lorraine vis-ä-vis des bourgeois et la proximite d’un Luxembourg 
desormais bourguignon. Le duc, qui encourageait en sous-main les Messins ä en 
decoudre avec son adversaire angevin, ne pouvait egalement que tirer profit du litige 
opposant l’eveque de Metz au Roi de France au sujet de la seigneurie d’Epinal265 ainsi

ducales, etait empeche de se toumer vers la France par le peuple qui, par un singulier esprit de contradiction, 
se refusait ä le suivre. G. Kurth, La eite de Liege au Moyen Age, t. III, p. 131-133; Dabin, p. 109. Cet 
aveuglement de la eite ne pouvait que faciliter l’accession en 1456 de Louis de Bourbon, neveu du duc, au 
siege episcopal (voir ci-apres, p. 177).

262 En 1449. En 1436, le Dauphin avait, en epousant une soeur de Jacques II (Armstrong, p. 22), 
contribue ä resserrer l’alliance franco-ecossaise.

263 Sur ces allusions, voir n. 220.
:m Les chroniques de la ville de Metz contiennent cependant, pour l’epoque, plus d’une mention relative 

aux rapports des citains et du duc de Bourgogne. C’est ainsi que Philippe de Vigneulles signale (ed. 
Ch. Bruneau, t. II, Metz 1929, p. 305) l’envoi en 1446 des Chevaliers Nicolle Louve et Jehan Baudoche 
pour aller parier, traicter et faire appointement avec le duc Phelippe de Bourgogne, qui alors estoit en 
Flandres. L’ambassade dura dix semaines: Et tellementy ont heu besoingnie que ledit ducfut hon amey ä la 
devant dicte eite de Metz. Aucune indication n’est donnee sur les buts de ce voyage, mais nous ne serions pas 
autrement surpris s’il s’agissait de solliciter la sauvegarde ducale. En 1450, pour riposter ä une sorte 
d’interdit dont ils etaient frappes en Lorraine et dans le Barrois, et devant les menaces de guerre qui se 
precisaient - n’etaient-ils pas accuses d’avoir rompu le traite de paix conclu en 1445 avec Charles VII et le roi 
Rene? - les Messins deleguaient les Chevaliers Nicolle Louve et Pier Renguillon au batard Corneille pour lui 
signaler que Barisiens (gens du Barrois) et Lorrains avaient entrepris de faire clore les pais et duchiez de la 
dictes Luxembourg. Corneille promit de mettre ä leur disposition toutes les places dont ils auraient besoin, 
car il sgavoit bien que c’estoit le gres et voullentes de monseigneur Philippe duc de Bourgogne. La guerre fut 
evitee gräce a la mediation de Charles VII. Huguenin, Les chroniques de la ville de Metz, 1838, p. 269; 
Bruneau, t. II, p. 316 ss.; P. Marot, Intervention du roi de France Charles VII en Lorraine en 1450, 
dans: Memoires de la Societe d’archeologie lorraine et du Musee historique lorrain 67 (1926-1927) p. 190- 
199; Id. (n. 167) p. 141. Ce faisceau d’informations fragmentaires ne comble malheureusement pas le silence 
des archives. Tout au plus pouvons-nous supposer que les Messins, pour se proteger de l’hostilite du roi 
Rene et de l’expansionnisme fran^ais (affaire d’Epinal), aient cherche un contrepoids en la personne du duc 
de Bourgogne.

265 Nous savons dejä que Charles VII, ä l’occasion de son expedition de 1444, avait reussi ä imposer sa 
garde ä Epinal - au detriment des interets de l’eveque de Metz. En 1449, les Spinaliens et Conrad Bayer de 
Boppard envoyaient chacun de leur cöte une ambassade au Roi de France, fort soucieux de menager le 
prelat, que soutenaient ses neveux (songeons ä Jacques de Sierck), les petits princes allemands et 
Frederic III. La convention de Razilly (1450) conservait Epinal au Roi, en attendant que les deux parties 
eussent fourni leurs pieces justificatives. Nonobstant cette convention, l’eveque continuera de harceler les 
Spinaliens, pretendant preserverses droits seigneuriaux sous la double sauvegarde du Pape et de l’Empereur. 
Sur tout ceci, voir L. Duhamel, Negociations de Charles VII et de Louis XI avec les eveques de Metz pour 
la chätellenie d’Epinal (1444-1466), dans: Annales de la Societe d’Emulation des Vosges 12 (1867) p. 199— 
444; Bruneau, t. II, p. 319, 322, etc.
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que des sourdes intrigues du marechal de Bourgogne Thiebaut IX de Neufchätel 
contre les interets de Rene2“ - tout comme Charles VII, de son cote, joua habilement 
de la deterioration grandissante des rapports de l’eveque bourguignon Fillastre et des 
bourgeois de Verdun.266 267 La menace d’une Implantation trevoise ä Metz, par le biais 
d’une reservation du siege episcopal au profit de Jacques de Sierck,268 laissait presager 
au duc des lendemains difficiles pour sa conquete luxembourgeoise.

L’affaire luxembourgeoise restait plus que jamais ä l’ordre du jour: ä la mort 
d’Elisabeth de Görlitz, les Etats locaux, düment manoeuvres, reconnaissaient ä 
Philippe la qualite de seigneur engagiste (octobre 1451) - au grand depit de Ladislas et 
du clan saxon. Le duc, soucieux de paix, projetait, tout au long de 1451-1452, d’unir 
son fils ä Anne, fille de l’Electeur Frederic de Saxe26’ - princesse que Charles VII avait 
songe, en 1447, ä marier au roi d’Ecosse - d’oü une serie de Conferences tenues ä 
Düren, Aix-la-Chapelle, Maastricht ou Cologne.270 C’etait lä une preuve notoire, s’il 
en etait besoin, que le Bourguignon pouvait preferer une alliance »germanique« pour 
le comte de Charolais ä une alliance frangaise, des lors que la premiere eüt represente 
un notable accroissement de puissance et une assurance pour l’avenir.271 Sans doute, 
Philippe escomptait-il dissocier le front adverse, se gagner les Saxons, moins intransi- 
geants que leur jeune beau-frere; et de fait, Ladislas refusait de s’incliner devant un

266 Sur une tentative du marechal de Bourgogne de s’emparer de Luneville en 1451, voir P. Marot, Notes 
sur l’intrusion bourguignonne en Lorraine au XVe siede. Les Neufchätel et la maison d’Anjou, dans: AE 44 
(1930) p. 22 ss.

267 En 1448, Fillastre et Haraucourt ayant permute, le premier passait du siege episcopal de Verdun ä celui 
de Toul. Des querelles s’elevaient rapidement entre Fillastre d’une part, son chapitre et les bourgeois de Toul 
d’autre pan, entretenues par Rene d’Anjou-Lorraine - qu’avait autrefois servi le conseiller de Philippe le 
Bon. En avril 1451, Fillastre, qui s’etait rendu aupres du Pape et de l’Empereur, accordait ä Vienne son 
pardon aux delegues de sa ville. Le conflit rebondissant, l’eveque se refugiait ä Bruxelles, d’oü il lan^ait 
interdits sur interdits, nonobstant les observations de ses collegues de Metz et Verdun et les protestations de 
Jacques de Sierck. Aux Toulois, qui avaient envoye une ambassade au cardinal-legat d’Estouteville, 
Charles VII promettait de les faire proteger par ses officiers des frontieres du Barrois. Mal soutenu par 
Nicolas V, Fillastre profitait de la succession de Jean Chevrot ä Tournai pour suggerer au prelat moribond 
une permutation de siege (1460). Martin (n. 169) 1.1, p. 407-416; du Teil (n. 59) p. 13; Tribout de 
Morembert, Jean Chevrot, eveque de Tournai et de Toul (vers 1395-1460), extr. Memoires de l’Academie 
nationale de Metz 9 (1963-1964); Lesourd (n. 169) p. 125.

2W En mai 1450, un acte pontifical reservait ä Sierck le siege episcopal occupe par son oncle celui-ci une 
fois mort. L^^eptembre 1455, Sierck se verra designer comme coadjuteur et futur successeur, mais il 
mourra (29 mai 1456) avant son oncle, qui choisira comme coadjuteur Georges de Bade, chanoine de 
Cologne. Grimme (n. 97) p. 115, 125-126 et P. J. n° 1 (acte du 2 septembre 1455).

249 A ne pas confondre avec Anne de Saxe, femme de Guillaume et sceur ainee d’Elisabeth, la fille 
d’Alben V avec laquelle il avait ete question de marier Charolais en 1447.

270 Nous renvoyons ä ce sujet ä W. Lippert, La Bourgogne et la Saxe 1451-1454. Nouvelles recherches et 
documents sur un projet de mariage du comte de Charolais et sur la question luxembourgeoise, dans: 
Memoires de la Societe Eduenne, nouv, ser. 25 (1897) p. 1-44.

271 M. Armstrong, p. 14, remarque le caractere »francophile«, »royaliste« de l’union du comte de 
Charolais avec sa cousine Isabelle de Bourbon en 1454 et affirme que le duc aurait pu marier son fils dans 
l’Empire ou en Italie en en retirant des avantages pecuniaires plus considerables. C’est oublier le contexte de 
l’epoque, les projets de croisade bourguignons, Charles VII encourageant le mariage »bourbonnais« du 
Comte et Philippe voulant eviter une collusion franco-hongroise contre ses territoires durant son absence. 
Quelques annees plus tot, la Situation ne se posait pas dans les memes termes.
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traite qui, en aoüt 1452, accordait ä Charolais toutes les prerogatives d’un duc de 
Luxembourg.272

Charles VII poursuivait un long travail d’investissement: en 1452-1453, il renouve- 
lait l’alliance conclue en 1444 avec les Cantons suisses.273 Cette mesure constituait- 
sans que füt nommement eite le duc de Bourgogne - une garantie implicite pour la 
couronne de France contre son adversaire, qui ne s’y trompa pas.274 Un autre atout de 
poids pour le Roi surgissait en la personne du nouveau Comte palatin du Rhin: 
Frederic le Victorieux.

En avril 1453,Z7S le Roi de France reconduisait l’alliance signee ä Treves avec 
Louis IV, predecesseur du Victorieux; Frederic se liait egalement au chef de lamaison 
d’Anjou et ä son fils Jean de Calabre, recemment promu duc de Lorraine,27i 276 par un 
traite d’assistance mutuelle et d’amitie.277 C’etait lä une habile manoeuvre de la part du

272 Ce traite, conclu entre le duc de Bourgogne et PEIecteur de Saxe en aoüt 1452, garantissait toutefois ä 
Ladislas la faculte de recouvrer la province contestee en remboursant diverses sommes assignees sur cette 
province. Le jeune prince exigeait en decembre 1452 le serment d’obeissance de ses sujets luxem bourgeois, 
qui se rebellaient contre l’occupation bourguignonne en fevrier 1453.

273 Charles VII prenait ainsi le relais de son fils. Le traite, conclu en novembre 1452, etait ratifie en fevrier 
1453. Les Confederes s’engageaient ä ne pas porter assistance aux adversaires du Roi. B. De Mandrot, Les 
relations de Charles VII et de Louis XI rois de France avec les cantons suisses, 1444-1483, Zürich 1881, 
p. 80; De Beaucourt, t. V, p. 185-188; Maleczek, 1968, p. 124. Que dans Pesprit de Charles, Palliance 
füt avant tout dirigee contre d’eventuelles intrigues de la Savoie et du Dauphin n’empechait pas qu’elle püt 
servir en cas de conflit arme franco-bourguignon. Le retablissement de bonnes relations entre Berne et la 
Savoie un instant brouillees (Maleczek, ibid.) rendait ce traite disponible contre des partenaires autrement 
dangereux que le fils d'Amedee VIII: Philippe le Bon, le futur Louis XI, voire meme Albert VI d’Autriche.

274 Nous faisons allusion ä Pun des griefs avances par une ambassade bourguignonne ä Montbazon en 
1459 (voir n. 295).

m Le 1er avril 1453, s'il faut en croire C. J. Kremer, Geschichte des Kurfürsten Friedrichs des Ersten v. 
der Pfalz, 1.1, Francfort-Leipzig 1765, p. 55. Le texte reproduit par Kremer (t. II, n° XXV, p. 78-79) porte 
en effet: Datum in oppido Monticulorum prope Turonis (= Montils-les-Tours) die prima mensis Aprillis 
anno millesimo quadringentesimo quinquagesimo tercio ante pascha, regni vero nostri tricesimo secundo. 
K. Menzel, Regesten zur Geschichte Friedrichs des Siegreichen Kurfürsten v. der Pfalz, Munich 1862 
(Quellen und Erörterungen zur bayerischen u. deutschen Geschichte, 2) p. 246, a suivi Kremer. En fait, la 
mention ante Pascha prouve que Pacte publie est ä dater du I” avril 1454 (Pannee 1453 anc st. couvrant la 
periode du ICT avril 1453 au 21 avril 1454) - ce qui correspond par ailleurs ä la trente-deuxieme annee du regne 
de Charles VII (qui avait pris le titre de Roi le 30 octobre 1422: De Beaucourt, 1.1, p. 241). Le texte de 
Kremer n'est donc pas celui du traite d’alliance proprement dit, mais de sa ratification par Charles VII 
(ratification tardive, puisqu’elle n’intervient qu*au bout d’une annee). Leroux, p. 287, n. 2, aurait retrouve 
le traite lui-meme au Staatsarchiv de Munich (sans indiquer malheureusement de reference precise): il serait 
date de Tours, 13 avril 1453, post Pascha, et reproduirait les lettres de procuration de Charles VII a ses 
representants, Thibaut de Luce, eveque de Maillezais, et Jean de Jambes, seigneur de Montsoreau (11 avril). 
La Bibliotheque nationale de Paris contient d'ailleurs (fonds latin 11 827, f° 36) la ratification de Palliance 
par Frederic le Victorieux, ratification qui n’est egalement intervenue qu’assez tard, le Tr decembre 1453 
(Datum in Castro nostro Heydelberg decembrisprimo anno [nativitatisj Domini millesimo quadringentesimo 
quinquagesimo tertio) et que De Beaucourt a prise par erreur pour le traite (t. V, p. 394, note).

276 En fevrier 1453, ä la mort de sa premiere femme, la duchesse Isabelle, le roi Rene conservait le duche de 
Bar et abandonnait celui de Lorraine a son fils Jean de Calabre.

277 Traite date du mercredi apres la Quasimodo de 1453 (in den Jar alz man zalte von Cristi unsers hem 
gebürte, dusent vierhindert funffzig und drii Jahre), Heidelberg. Kremer, 1.1, p. 55; t. II, n°XXVI; 
Menzel, p. 246 (34). La date de Pacte ne prete a aucune contestation, les chancelleries germaniques ayant 
generalement adopte sauf exceptions le style de Noel (A. Giry, Manuel de diplomatique, Paris 1894, 
p. 123-124). Notons enfin que Palliance n^tait pas valable ä Pencontre de Charles VII et de Frederic III, 
respectivement exclus par le clan angevin et le Palatin.
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clan angevin: le Victorieux avait en effet partie liee avec le Tyrolien Sigismond278 ainsi 
qu’avec l’archeveque de Treves et le Bavarois de Landshut Louis IX le Riehe - si, en 
revanche, il trouvait sur sa route la vieille hostilite de l’archeveque de Mayence, celles 
du margrave Jacques de Bade, des comtes de Wurtemberg,279 de la ligne collaterale de 
Veldenz au Palatinat280 - que la Bourgogne secondait pour contrer la politique 
d’expansion de l’Electeur en Alsace281 - enfin de seigneurs de moindre envergure. 
L’archeveque de Treves et Louis de Baviere - celui-ci en raison de ses liens de parente 
avec Frederic282 - soutenaient la revendication formulee parle Victorieux de regner sur 
l’Electorat au nom d’un neveu mineur.283 Jacques de Sierck et le Palatin n’etaient-ils pas 
pousses par la force des choses ä faire front commun face ä l’expansionnisme 
bourguignon au Luxembourg ou ä l’hostilite mayensaise?284 Au-delä de ces reactions 
purement defensives, des ambitions territoriales precises unissaient les trois comperes: 
Sierck desirait asseoir son influence ä Metz, ä l’encontre d’un autre neveu de l’eveque, 
Jean Beyer de Boppard;285 Frederic reclamait du Pape le premier eveche important

278 Depuis le 20 janvier 1452. Weigel (n. 211) p. 91.
279 L’hostilite wurtembourgeoise ä Pegard du Comte palatin du Rhin provenait du fait qu’Ulric V ayant 

epouse Marguerite de Savoie, veuve du predecesseur de Frederic le Victorieux (voir n. 79), des difficultes 
financieres avaient surgi entre les deux maisons au sujet de Papplication du traite de mariage. Ziehen, 
p. 145; Cohn (n. 89) p. 10.

280 Cette ligne etait representee par Louis le Noir, comte de Veldenz, cousin de Frederic le Victorieux. 
Louis et son frere Frederic de Sponheim detenaient certaines regions du Palatinat sises sur la rive gauche du 
Rhin (Simmern-Deux-Ponts) echues.lors du partage de PElectorat en 1410, au deces de Robert III, roi des 
Romains, a son troisieme fils Etienne, regions auxquelles s’etait ajoute par mariage le comte de Veldenz. Cet 
accroissement de puissance d’une branche collaterale s’etait heurte ä la resistance de la branche ainee, 
notamment sous Louis IV et son successeur. Kraus (n. 211) 1.1, p. 456 ss.; Cohn, p. 22 ss. L’enjeu de la 
lutte etait le maintien de Punite de PElectorat.

211 Sur cette politique d’expansion de l’Electeur palatin en Alsace, oü il mena^ait ä la fois les interets de 
Louis de Veldenz et ceux de Philippe le Bon, voir Grüneisen, p. 34 ss.; Cohn (n. 89) p. 28-29; G. F. 
Böhn, Pfalz-Veldenz und die Trierer Bischofswahl des Jahres 1456, dans: Archiv für mittelrheinische 
Kirchengeschichte 21 (1969) p. 98.

282 Sur la bonne entente entre Louis de Baviere et Frederic le Victorieux, Pun et l’autre Wittelsbach, 
consulter A. Kluckhohn, Ludwig der Reiche, Herzog von Bayern. Zur Geschichte Deutschlands im 
15. Jh., Nördlingen 1865, p. 55 ss. Lorsqu’en 1453, Louis s’entremettra avec d’autres princes en vue 
d’eviter qu’une guerre n’eclate entre le Palatin et le clan mayen^ais (voir n. 289), il songera egalement ä 
fournir une assistance militaire ä son parent (ibid., p. 57).

283 Au terme de discussions avec ses conseillers (septembre 1451), puis d’une assemblee d’Etats (janvier 
1452), Frederic le Victorieux se voyait conferer toutes les prerogatives inherentes ä la dignite electorale, ä la 
condition d'elever son jeune neveu Philippe comme il ferait d’un fils et de ne pas se marier. Cette decision 
(qualifiee d’Arrogatio) devait se heurter au constant refus de PEmpereur. Ziehen, p. 175-176; H. Grünei
sen, Friedrich der Siegreiche, dans: Neue deutsche Biographie V (1961) 526; Cohn, p. 27-29; Böhn, p. 97.

284 Les alliances conclues par Frederic le Victorieux avec le Tyrolien Sigismond, ainsi qu’avec Charles VII 
et le clan angevin, donc des princes qui possedaient en Philippe le Bon un redoutable voisin, faisaient du 
Palatin Pallie ideal pour Parcheveque de Treves, Pun et l’autre inquiets de la conquete luxembourgeoise du 
Bourguignon: Weigel (n. 211) p. 91. On comprend des lors que, des mai 1452, Jacques de Sierck ait signe 
un traite d’assistance perpetuelle avec le Victorieux (Kremer, n° XXI; Menzel, p. 234). Quant au Palatin, 
la Sympathie trevoise lui permettait de mieux contrer les entreprises de l’archeveque de Mayence: par sa 
politique qui menageait les interets du duc de Bourgogne, le Mayensais ne pouvait qu’etre suspect aux 
prelats de Treves et de Cologne. La collusion trevo-palatine devait provoquer Penvoi par Jacques de Sierck 
de Jean de Lysura ä la cour de Vienne (fin 1452) puis ä celle de Rome (janvier-mars 1453).

285 L'archeveque de Treves desirait devenir coadjuteur de son oncle Conrad Beyer de Boppard; s’il s’etait 
vu reserver en 1450 le siege episcopal de Metz par Nicolas V (voir n. 268), il ne s’en heurtait pas moins ä la
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venant ä vaquer pour son frere Robert, alors prevöt cathedral de Wurtzbourg,286 et 
Louis de Baviere se proposait de revendiquer, contre Philippe le Bon, les vieux droits 
detenus par les Wittelsbach sur la Hollande, la Zelande et le Hainaut.287 Les projets de 
reforme de Parcheveque de Treves n’etaient donc pas depourvus d'arriere-pensees, et 
Ton ne saurait s’etonner que, nonobstant l’ambassade de Jean de Lysura, porte-parole 
de Sierck, ä la cour de Rome, puis ä celle de Vienne, Frederic III refusät de reconnaitre 
ä son homonyme palatin la dignite electorale, ä Pinverse de la plupart des princes 
allemands,288 voire meme du Souverain Pontife.289

La vieille inimitie du Palatin vis-ä-vis de la Bourgogne ne pouvait que s’accentuer 
avec Punion, en 1454, de Louis le Noir, comte de Veldenz, et d'une fille d’Antoine de 
Croy, le favori tout-puissant ä la cour de Philippe le Bon.290 L’attitude hostile de 
Frederic III ä Pegard du Victorieux devait en faire un farouche adversaire de PEmpe- 
reur,291 interdire toute collusion des deux Frederic contre les ambitions bourguignon- 
nes; Pon ne saurait par ailleurs s’etonner que Pantagonisme palatino-bourguignon füt 
appele ä disparaitre un jour ä la faveur de circonstances nouvelles dans Pentourage 
ducal. Avant toutefois que cette eventualite ne se presentät, Philippe le Bon soutenait 
ouvertement Veldenz; mais, en depit d’un concours militaire de son allie, Louis le

concurrence de Jean Beyer qui, depuis 1451, intriguait egalement en cour de Rome pour obtenir la 
coadjutorerie. En fait, deux ans apres que PEmpereur se füt prononce pur lui (1453), Sierck devait 
l’emporter le 2 septembre 1455. DRTA, 1.19, p. 114 et n. 3.

286 En fevrier 1453, le Victorieux s’etait engage envers son frere ä lui faire obtenir des que possible un 
eveche. Menzel (n. 275) p. 242 (29); DRTA, 1.19, p. 118, n. 3. Si nous en croyons un rapport de Pecolätre 
de Saint-Castor de Coblence ä Jacques de Sierck (DRTA, t. 19, p. 114, 118), les visees de Frederic pour 
Roben concernaient dejä la succession ä Parcheveche de Cologne - oü Robert se verra effectivement promu 
en 1463. Ce souci du Palatin s’ajoutait ä celui de voir VArrogatio sanctionnee par le Pape, ne füt-ce que pour 
faire indirectement pression sur les decisions de PEmpereur: Weigel (n. 211) p. 107.

287 DRTA, 1.19, p. 114.
288 A Pexception bien entendu de Parcheveque de Mayence. Le 12 mars 1453, Thierry de Moers 

reconnaissait VArrogatio (Kremer, n° XXIV; Menzel, p. 246; Weigel, p. 107). Deux jours auparavant, 
Jacques de Sierck avait donne Pexemple: ä Pinverse de Menzel, qui retient la date du 10 mars 1452 (p. 223), il 
faut retablir 1453 (Weigel, p. 107), la cour archiepiscopale de Treves utilisant alors le style florentin de 
Päques: Giry (n. 277) p. 108. En decembre 1453 (et non 1454, comme le pretend Menzel, p. 250), c’etait au 
tour des Electeurs de Brandebourg et de Saxe (Kremer, n°* XXXII et XXXIII; Weigel, p. 109, n. 126), au 
terme de negociations entreprises sur Pinitiative de Parcheveque de Treves (DRTA, 1.19, p. 113).

289 Avant meme que Lysura füt parvenu ä Rome, le Pape confiait le soin de trancher le probleme de 
VArrogatio (8 janvier 1453) a Jacques de Sierck et ä Peveque de Worms, Pun et Pautre partisans du Palatin, ce 
qui equivalait ä sanctionner implicitement la Situation juridique du Victorieux (Weigel, p. 107; DRTA, 
1.19, p. 113). Quant aux Electeurs, ils prevoyaient qu’au cas oü la reponse de PEmpereur ne repondrait pas a 
leurs esperances, ils se choisiraient un autre roi des Romains (DRTA, 1.19, p. 114-115). Mais le front 
commun constitue par Treves, le Palatin, Cologne et la Baviere connut vite des failles; la seule utilite de ce 
front fut de voir ä Worms, en juillet 1453, le Trevois, Louis IX le Riehe de Landshut et Alben Achille de 
Brandebourg travailler de concen a empecher la guerre qui mena^ait d’eclater entre le Palatin d*une pan, 
Mayence et Bade d’autre pan (Kremer, 1.1, p. 56-57; Menzel, p. 247; DRTA, 1.19, p. 115).

290 M.-R. Thielemans, Les Croy, conseillers des ducs de Bourgogne. Documents extraits de leurs 
archives familiales, 1357-1487, dans: BCRH 124 (1959) n°21, p. 95 ss.; Grüneisen, p. 34. La meme 
annee, le frere de Louis de Veldenz, Frederic Ier, duc de Palatinat-Simmern, epousa Marguerite de Gueldre. 
Pour plus de details, voir Paravicini (n. 34).

291 L'animosite imperiale explique que le Palatin, figure marquante du clan reformateur, put escompter 
en 1456 - peut-Stre influence par la tradition royale des Wittelsbach - se voir choisi comme roi des Romains.
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Noir dut s’incliner en 1455 :w2 dans son camp s’etaient trouves l’eveque de Strasbourg292 293 294 295 
- dont les bourgeois penchaient en revanche pour le successeur de Louis IV29* - et 
l’archeveque de Mayence, Jacques de Sierck jouant un röle de mediateur. En mai 1456, 
le Comte palatin renforgait le camp de Charles VII en oeuvrant ä la conclusion d’un 
traite franco-danois, dont Philippe le Bon prit ombrage, bien qu’il ne füt apparem- 
ment dirige que contre l’Angleterre.295 L’influence du Palatin sur l’echiquier germani- 
que restait cependant limitee par le faisceau d’hostilites qu’il s’etait attirees tant de la 
part de princes attaches ä des degres divers au camp bourguignon - Wurtemberg, 
Mayence - que du margrave de Bade, assez favorable pourtant ä la France.

En septembre 1453, au lendemain d’une nouvelle incursion bourguignonne au 
Luxembourg,296 un accord, obtenu a Pfalzel par l’entremise de l’archeveque de Treves, 
prevoyait la tenue d’une diete ä Mayence:297 ä l’origine de cette mediation se trouvaient 
Frederic le Victorieux, le margrave de Brandebourg et Louis de Baviere, tous trois 
soucieux de defendre les interets d’un Ladislas recemment soustrait ä la pesante tuteile 
imperiale.298 A la meme heure toutefois surgissait pour l’ensemble du monde chretien 
un probleme d’une tout autre gravite que le litige luxembourgeois: la chute de Byzance 
aux mains du Turc et ses suites. Repondant ä la bulle de croisade lancee de Rome le 
30 septembre, Frederic III conviait entre autres princes le duc de Bourgogne ä se 
rendre ä une diete qui se deroulerait ä Ratisbonne pour aviser aux moyens de pallier la 
menace Ottomane.299 Les annees 1454-1455 virent des lors se poursuivre deux negocia-

292 Entre en guerre en juillet 1455, Veldenz recevait, malgre les representations de Jacques de Sierck, un 
fort contingent de mercenaires commande par Antoine de Croy qui ne put secourir Saverne. Le duc de 
Bourgogne et le margrave de Bade ne devaient pas tarder, par leur defection, ä contraindre Veldenz ä se 
soumettre (Worms, 3 octobre). Menzel, p. 250 ss.; Cohn (n. 89) p. 9; Lacaze (n. 57) p. 110-111.

293 Robert, frere de Louis le Noir. Les rapports de l’eveque et de la Bourgogne n’etaient pas toujours de 
tout repos: le marechal de Bourgogne lan^ait en 1454 une expedition contre Robert, pour le punir de l’appui 
qu’il fournissait ä l’archeveque de Cologne contre le duc de Cleves (Lacaze, n. 57, p. 111, n. 3).

294 La politique de plus en plus envahissante du duc de Bourgogne en Alsace amenait, en mai 1457, la eite 
de Strasbourg a s’allier au Victorieux; le traite etait renouvele et proroge en 1462. Kremer, t. II, p. 152; 
H. Angermeier, Königtum und Landfriede im deutschen Spätmittelalter, Munich 1966, p.425.

295 Lors de l’ambassade bourguignonne ä Montbazon, en 1459, le Roi se verra reprocher entre autres 
choses la conclusion de ce traite: De Beaucourt, t. VI, p. 215; Vaughan, p. 347. Grüneisen, p. 31, n. 6, 
estime que le traite etait dirige contre le bloc burgondo-hanseatique. En fait, les rapports dano-bourgui- 
gnons ä l’epoque etaient excellents; par ailleurs, le document prevoyait une Cooperation contre l’Angleterre, 
sans qu’aucune stipulation concernät la Bourgogne (ce que fera ressortir Charles VII). II n’en reste pas 
moins que dans l’esprit du Roi, cet acte pouvait s’averer utile contre une eventuelle collusion anglo- 
bourguignonne, toujours redoutee.

296 A la faveur de Pinaction fran^aise, due ä Pexpedition de Charles VII contre le duc de Savoie et ä 
Papparition de Talbot en Guyenne (Maleczek, 1968, p. 137). Depuis sa victoire de Gavre, en juillet 1453, le 
duc n’etait plus entrave par la rebellion gantoise.

297 Le traite de Pfalzel stipulant une treve jusqu’ä la Pentecöte 1454; les deux parties delegueraient ä 
Mayence le premier dimanche de Careme. Notre article precite, p. 83; DRTA, 1.19, p. 375-377.

298 Frederic le Victorieux s'etant vu reconnaitre comme leur pair par la plupart des princes-electeurs et 
Louis de Baviere s'etant entremis avec succes entre Albert Achille de Brandebourg et Nuremberg, il restait 
encore ä mettre un terme au litige luxembourgeois. DRTA, t. 19, p. 343-344. En juin 1453, le bruit courait 
de Peventualite d'une entente entre le Brandebourgeois et le Palatin en vue de porter aide ä Ladislas au 
Luxembourg (ibid., p. 372).

299 Pour la connaissance de cette periode dans ses moindres details, nous renvoyons au tome 19 des 
DRTA, qui complete les donnees de notre article precite des Annales de Bourgogne. La bulle de croisade y
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tions paralleles: pour Philippe le Bon, il s’agissait d’en finir avec le contentieux 
luxembourgeois et la question de l’investiture pour les pays »de par de?a«<, mais aussi 
de prendre au sein de l’Empire une place de choix pour la croisade qui se preparait.

En 1454, le litige austro-bourguignon sur Ferrette s’acheminait vers son denoue- 
ment.,0° En revanche, les negociations qui se poursuivirent, de mars 1454 ä octobre 
1455, aux dietes de Mayence, de Ratisbonne, de Francfort, de Wiener-Neustadt et de 
Spire sur le Luxembourg - sous les auspices de Jacques de Sierck, puis en 1455 de Louis 
de Baviere - ne debouchaient que sur de vaines discussions ou des treves precaires, tant 
etait grand le malentendu entre les antagonistes.501 La perspective du mariage saxon 
pour Charolais s’evanouissait des le printemps de 1454, Philippe trouvant tout interet 
ä une Union fran§aise - celle de Charolais et d’Isabelle de Bourbon - pour amadouer 
Charles VII ä la veille d’un eventuel depart pour I’Orient, et l’Electeur s’averant peu 
dispose ä remplir les conditions onereuses du contrat.300 301 302 Ladislas, quant ä lui, se 
rapprochait ouvertement du Roi de France par des echanges de messagers,303 l’Autri-

est reproduitep. 56 ss.; Pinvitation adressee par PEmpereur ä Philippe le Bon, endatedu9 janvier 1454, aux 
pages 103-105. Les membres de Pambassade ducale ä la diete de Ratisbonne etaient Peveque de Toul 
Guillaume Fillastre; Jean de Nassau-Vianden, senechal de Brabant; le seigneur de Bergen-op-Zoom; Jean 
Gronsselt, docteur-es-lois; enfin Adrien Van der Ee, que nous avons dejä rencontre lors de la negociation 
austro-bourguignonne de 1447. Une autre delegation, conduite par le Castillan Pedro Vasquez de Saavedra 
(»Pietre Vasque«) et le provincial des Augustins de Bruges Jacques d’Ostende, se rendait di rectement aupres 
de Ladislas; sitöt termines les entretiens de Mayence, Peveque de Toul et ses compagnons prenaient aussi la 
route de Prague. Voir DRTA, 1.19, p. 151 ss., p. 408 ss. Sur le voyage personnel du duc ä Ratisbonne, son 
sejour en Allemagne, voir ibid., p. 160 ss., 182 ss.

300 Lacaze (n. 57) p. 101 ss.
301 Les instructions remises par le duc ä ses ambassadeurs ä Lille, le 24 fevrier 1454, portaient que Philippe 

n'ot oncques intencion de emprendre chose quipeust ou doyt apparteniraudit roy mais le lui vouldroit atdera 
garder a son pouvoir (DRTA, 1.19, p. 386). Philippe le Bon ne refusait pas a priori d’admettre les droits de 
Ladislas sur le Luxembourg, mais il ajoutait que ces droits etaient hypotheques par Pengagere formulee en sa 
faveur et les obligations financieres qui en resultaient pour le clan hungaro-saxon (paiement de la dot 
constituee par le roi des Romains Wenceslas ä sa niece Elisabeth de Görlitz entre autres). Cette bonne 
volonte apparente se heurtait cependant ä Pintransigeance de la delegation de Ladislas. Gregoire de 
Heimburg, porte-parole de cette delegation, affirmait en effet que le duche de Luxembourg et la comte de 
Chiny etaient de tres ancbien temps unis ä la couronne et royame de Behaigne, dont ils etaient des lors 
inseparables (DRTA, 1.19, p. 398). Heimburg ajoutait que les Etats de Luxembourg, au deces d’Elisabeth, 
s’etaient soumis ä Philippe le Bon, sauf toutesfois le droit dudit roy leur seigneur heritier (20 mars 1454: 
DRTA, 1.19, p. 404) - langage apparemment modere - mais deux jours plus tard, il faisait etat de Peffet 
d’intimidation cause sur les Etats en 1451 par la presence physique de Bourguignons en armes. (Lacaze 
(n. 57), p. 86; DRTA, 1.19, p. 405). Une teile animosite, malgre les efforts pacificateurs de Jacques de 
Sierck, entraina la brusque cloture des pourparlers de Mayence. Philippe le Bon, par ailleurs, devait, comme 
il l'avait fait plus d*une fois, utiliser Pargument de la croisade ä ses fins personnelies, pour detourner Ladislas 
de ses soucis luxembourgeois (notre article precite, p. 87; DRTA, 1.19, p. 408 ss.).

302 Le 25 mars 1454, PElecteur Frederic s’etait engage a verser une forte somme ä Charolais, dont la 
moitie serait assignee sur la principaute et PElectorat de Saxe. Il se garda bien de poursuivre les negociations, 
tout comme le duc de Bourgogne qui unissait son fils, dans le courant de Pannee, a sa cousine Isabelle de 
Bourbon. Anne, quant a eile, epousera en 1458 le celebre Albert Achille de Brandebourg. LiPPERT(n. 270) 
p. 21-23; DRTA, t. 19, p. 406 ss.

503 Charles VII envoyant pour sa part Richard Olivier, eveque de Coutances, et le celebre Baudricourt, 
bailli de Chaumont (aoüt 1454). De Beaucourt, t. VII, p. 158; Maleczek, 1968, p. 144.
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chien Sigismond poussant ä la conclusion d’une alliance matrimoniale entre les deux 
familles, dans la ligne de ses tendances profran^aises.304

Ces nouvelles tentatives de rapprochement entre les deux farouches adversaires du 
duc de Bourgogne ne s’etaient pas encore produites lorsque Philippe le Bon se rendit ä 
Ratisbonne. Le voyage ducal jusqu’ä la eite danubienne - Philippe avait tenu a assister 
personnellement ä la diete, quand tant de princes d’expression germanique, plus 
soucieux de la reforme de l’Empire que du peril ottoman,305 brillaient par leur 
absence306 - fut un triomphe. Jouissant en tous lieux de toutes prerogatives »comme se 
eust este l’empereur en personne«307, le duc achevait son parcours fastueusement 
escorte par Albert d’Autriche puis par Louis le Riehe de Landshut - ce meme Louis de 
Baviere qui, apparement oublieux des revendications de sa lignee sur les pays »de par 
de^ä«, se liait d’amitie avec le Bourguignon et ne lui menageait pas les egards.308 Une 
teile reception ne pouvait que susciter des commentaires souvent depourvus de toute 
bienveillance. Des rumeurs coururent alors, enregistrees par l’eveque de Sienne et 
confident imperial Piccolomini, selon Iesquelles le Bourguignon aspirait ä l’Empire: 
mais le fidele serviteur de Frederic III les balayait dedaigneusement.309 De nouvelles 
accusations furent portees dix-sept ans plus tard, dans le meme sens, mettant en cause 
la personne de Martin Mair, qui aurait joue le röle du tentateur aupres d’un duc en fait 
fort evasif.310 * II se pourrait en realite que celui-ci, comme quelques annees auparavant, 
se füt declare pret ä soutenir la candidature d’Albert d’Autriche.3" Il nous parait par

304 Trapp, representant de Sigismond, ramenait a son retour en Autriche, au printemps de 1456, le 
consentement de Charles VII au mariage de sa fille Madeleine avec Ladislas. De Beaucourt, t. VI, p. 159; 
Maleczek, p. 145-146.

305 Ces deux themes etaient respectivement, ä Ratisbonne, ceux de Jean de Lysura, representant de 
l’archeveque de Treves, et d’Aeneas Silvius Piccolomini, eveque de Sienne et secretaire imperial. A 
l’evocation du danger turc, les delegues des Electeurs repondaient invariablement par l’argument des guerres 
civiles et de la faiblesse de l’Empire, qui le rendaient inapte ä lütter contre l’Infidele. Bachmann (n. 31) 
p. 283 ss.; Weigel (n. 211) p. 114.

306 A Ratisbonne ne s’etaient presentes en personne que deux Electeurs, le margrave de Brandebourg et le 
duc Louis de Baviere-Landshut. Ladislas n’avait meme pas delegue.

307 Mathieu d’Escouchy, Chronique, ed. De Beaucourt, t. II, p. 247.
308 C’est ä tort que Leroux, p. 283, evoque un traite d’amitie qui aurait ete conclu en avril 1453 entre 

Philippe le Bon et Louis de Baviere. Ses references concernent en fait l’annee 1454: elles se rapportent soit ä 
l’excellent accueil reserve par le Bavarois ä son hote (sejour a Lauingen et Ingolstadt du 5 au 9 mai; descente 
du Danube de concert jusqu’ä Ratisbonne: Kluckhon (n. 282) p. 74-76; DRTA, t. 19, p. 174-176, 181- 
182), soit ä d’eventuelles intrigues probourguignonnes de Martin Mair au moment de la diete (S. Riezler, 
Geschichte Baierns, t. III, Gotha 1889, p. 391), sujet sur lequel nous reviendrons.

309 Aux obtrectatores, aux livtdi, aux maledici qui insinuaient que Philippe simulait un vif souci de prendre 
part a la croisade pour etre juge digne de l’Empire ou pour obtenir l’erection en royaume de l’ensemble 
hollando-braban5on, l’eveque de Sienne opposait sa connaissance de la purete d’intention du duc de 
Bourgogne. R. Wolkan (n. 167) t. LXVIII, Vienne 1918, p. 511,1. 16 ss.; DRTA, 1.19, p. 339.

310 En 1471, le duc Wolfgang de Baviere-Munich accusait, dans une lettre ä l’Empereur, Mair de s’etre 
engage a soutenir aupres de l’archeveque de Mayence la candidature ducale au regnum Romanorum - avant 
d’intriguer dans le meme sens pour Albert d’Autriche et Podiebrad (ce qui etait exact dans les deux derniers 
cas). A. Kluckhohn (n. 282); Excurs: Aus einer Klagschrift gegen Martin Mair, p. 369-372; Lacaze 
(n. 57) p. 112 ss. Nous renvoyons ä notre article pour plus de precisions.

3,1 Pour des raisons de Chronologie, Schroetter (n. 212) et les editeurs. des DRTA (t. 19, p. 346) 
repoussent l’hypothese d'une quelconque Intervention de Mair, preferant rejeter la responsabilite de telles 
intrigues sur Jean de Lysura. Leur scepticisme se renforce du fait que les sources mentionnent comme
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contre peu vraisemblable que les princes electeurs - et au premier chef l’archeveque de 
Treves, inquiet du sort du Luxembourg - eussent serieusement envisage de conferer la 
dignite de roi des Romains ä un prince non allemand, et de surcroit fort menagantpour 
ses voisins.312 On peut toujours, il est vrai, voir lä un trait supplementaire de la 
diabolique habilete de Jacques de Sierck - cette dignite ne comportant pas pour autant 
un renforcement territorial de l’heureux elu - ou l’effet d’une intrigue personnelle de 
Martin Mair.313 Dans la limite de nos connaissances, le but de Philippe semble avoir ete 
en fait d’affirmer sa Situation au sein de l’Empire par la consecration juridique de son 
pouvoir sur des territoires contestes, sans pour autant reprendre l’irrealisable projet, 
nourri en 1447, d’un royaume independant.314

En 1455, la question de la succession ä l’eveche d’Utrecht retenait une grande part de 
l’attention ducale, les Hoeks ayant porte leurs suffrages ä la mort de Diepholz surl’un 
des leurs, un Brederode, apparemment rallie depuis la conquete ä la cause bourgui- 
gnonne.315 Dans le double conflit de Münster et d’Utrecht, Arnold de Gueldre s’etait 
une fois encore ränge dans le camp antibourguignon.3“ En aoüt 1456, le duc penetrait 
dans Utrecht conquise pour y installer son bätard David, mais il echouait peu apres 
devant Deventer en raison de la resistance gueldroise. A Liege, Philippe le Bon, ayant 
Ionguement harcele son vieil ami Heinsberg, obtenait qu’il se retirät au profit de Louis 
de Bourbon, neveu du duc, qui faisait en juin 1456 une entree triomphale dans lacite.317 * 
Ce double succes - qui contrastait avec les compromis adoptes sous d’autres cieux - 
s’expliquait par l’action particulierement perseverante du duc en des points strategi- 
ques vitaux pour la cohesion et la survie de l’»Etat« bourguignon.

eventuels beneficiaires de ces intrigues coup sur coup le duc de Bourgogne et Albert d'Autriche (DRTA, 
1.19, p. 341-342, n. 9). On notera, il est vrai, que Lysura entrait au Service du duc Valois en 1456 (Lacaze, 
n. 57, p. 86, n. 4).

3,2 II ne semble donc pas - contrairement ä ce que laisse entendre Bachmann (n. 31) - que Philippe le Bon 
ait recherche un haut commandement qui lui eüt servi de tremplin pour un vicariat d'Empire ou la dignite de 
roi des Romains. Le duc ne voulait pas, selon ses dires, beneficier d’un traitement privilegie et Pattitude des 
Electeurs s’averait peu encourageante; il desirait avant tout s’integrer ä une croisade conduite par 
l’Empereur et Ladislas. Aussi ne se mit-il pas en avant a Ratisbonne; il a pu, il est vrai, laisser venir ä lui 
certains intrigants; il ne les a pas sollicites. DRTA, 1.19, p. 341-343.

313 Certaines accusations relatives aux rapports tendus de Mair avec Parcheveque de Mayence - Phomme
etant devenu en 1455 le chancelier du prelat - en raison de manceuvres de Mair favorables ä la Bourgogne 
dans le litige luxembourgeois, pourraient donner une certaine consistance ä cette hypothese. Lacaze (n. 57) 
p.115.

3.4 Les editeurs des DRTA estiment que des traces de velleites ducales d’independance se retrouveraient 
non dans le domaine d'eventuelles demarches de Philippe le Bon en vue d’acceder ä la dignite supreme au 
sein de PEmpire, demarches auxquelles personne ne croit plus ä l’heure actuelle, mais dans certaines 
tractations de Philippe avec Brandebourgeois, Hongrois et Polonais. Les bruits courant ä Pepoque d’une 
alliance possible entre Albert Achille et le duc de Bourgogne, l’envoi d’ambassades a Ladislas et au Polonais 
Casimir laisseraient ä penser que Philippe etait pret ä entrer en croisade avec ses anciens compagnons 
d’armes de 1444-1445, en se passant au besoin du concours de l’Empereur (DRTA, 1.19, p. 346).

3.5 Gisbert de Brederode (avril 1455).
3.6 Le duc de Gueldre avait egalement son candidat pour Utrecht. En 1454, il declarait la guerre au clan 

des Hoya et ä la ville de Münster et ses troupes rejoignaient celles de Diepholz. Sur Pantagonisme gueldro- 
bourguignon, consulter W. Jappe Alberts, De antibourgondische politiek van Hertog Arnold van Gelre in 
de jaren 1452-1456, dans: Gelre. Bijdragen en mededelingen 50 (1950) p. 1-22.

3.7 Lacaze (n. 57) p. 100; Harsin (n. 19) p. 219. Sur David de Bourgogne, eveque d’Utrecht, se reporter 
ä S. B.J. Zilverberg, David van Bourgondie, bisschop van Terwaan en van Utrecht (1427-1496), 
Groningue-Djakarta 1951 (BIMGRUU, 24).
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A Münster par contre, Philippe le Bon et son neveu clevois sacrifiaient les Hoya au 
Palatin de Baviere, frere il est vrai de Louis de Veldenz, l’oblige de la Bourgogne (avril 
1457).318 A Treves, le deces de Jacques de Sierck, l’ondoyant adversaire de Philippe 
(mai 1456), amenait les Etats ä se rallier non ä Robert de Baviere, frere du Victorieux,31'1 
mais ä Jean, frere du margrave Charles de Bade (avril 1457).320 Si la famille de l’elu etait 
de tendances angevines pour des raisons d’ordre matrimonial,321 eile etait egalement 
liee ä Frederic III pour des motifs identiques322 et se rencontrait avec le duc de 
Bourgogne dans une commune hostilite au Victorieux. L’un de ses membres, Geor
ges, frere du margrave et de Jean de Bade, bientot promu eveque de Metz, se ralliera 
meme sans reserve ä la cause bourguignonne sous le Temeraire.323 Philippe le Bon 
voyait ainsi s’eloigner la menace d’une emprise palatine sur Treves, fort dangereuse 
pour ses tentatives d’hegemonie dans la region.

En 1457, le litige luxembourgeois redevenait la preoccupation dominante du duc de 
Bourgogne. En mai, une ambassade hongroise sollicitait de Charles VII, ä Lyon, son 
appui militaire et la prise du Luxembourg sous la garde royale, le Roi usant, quant ä 
lui, de l’intimidation aupres de la cour ducale.324 L’alliance tant recherchee depuis des 
annees entre les maisons de France et de Hongrie allait etre scellee par un mariage 
lorsqu’ä la Noel 1457, le fiance, le jeune Ladislas - il n’avait alors que dix-sept ans - 
decedait brusquement.

311 A la mort de Waleran de Moers, en octobre 1456, le choix du chapitre s’etait porte sur Conrad de 
Diepholz. Calixte III, soucieux de menager tant Philippe le Bon - en raison des projets de croisade - que le 
clan des Moers, qu’il soutenait depuis le debut du conflit, se pronongait pour le prevöt de la cathedrale de 
Worms, le Palatin Jean de Baviere.

3,9 A qui Farcheveque de Mayence Thierry d’Erbach avait promis d’intervenir en sa faveur aupres du duc 
de Bourgogne et du Pape: Böhn (n. 281) p. 98-99. On comprend qu’un tel engagement etait voue ä Fechec 
dans Fetat des rapports palatino-bourguignons.

320 Le nouvel elu avait comme autres freres Georges et Marc qui deviendront respectivement eveques de 
Metz et de Liege en 1459 et 1465, ainsi que le bienheureux Bernard de Bade. B. Sütterlin, Geschichte 
Badens, 1.1, Frühzeit und Mittelalter, Karlsruhe 1965-1968, p. 302-303. Sur Pelection, voir K. Krimm, 
Baden und Habsburg um die Mitte des 15. Jh. Fürstlicher Dienst und Reichsgewalt im späten Mittelalter, 
Stuttgart 1976, p. 99-101. En acceptant Georges de Bade, Philippe le Bon sacrifiait le clan jadis hostile ä 
Jacques de Sierck et favorable aux aspirations de lamaison de Veldenz: Ziehen, p. 78; Böhn (n. 281) p. 99.

321 Jacques Ier, margrave de Bade, avait epouse en 1426 Catherine de Lorraine, belle-soeur de Rene. Peu 
avant sa mort en 1453, il s’etait vu nommer par Charles VII comme son conseiller et chambellan; le Roi 
songera meme - avant de penser ä Ladislas de Hongrie - ä fiancer sa fille Madeleine avec Bernard, second fils 
de Jacques. De Beaucourt, t. IV, p. 12, n. 7; Leroux, p. 287; Krimm (n. 320) p. 29.

322 Le margrave Charles I" de Bade avait epouse une sceur de Frederic III, Catherine. Une sceur de 
Charles de Bade, Marguerite, sera unie ä Albert Achille, chef du clan imperial contre Podiebrad et les 
Wittelsbach. Ziehen, p. 162-163.

323 Georges de Bade, devenu eveque de Metz contre Olry de Blamont, un instant soutenu par la 
Bourgogne, rechercha d’abord Palliance fran^aise pour recuperer Epinal, mais de^u par Louis XI, il devint 
Fun des meilleurs agents du Temeraire en Lorraine (traite d’alliance et de confederation du 29 septembre 
1473). Il participera activement aux ambassades visant ä la conclusion du mariage de Marie de Bourgogne et 
de Maximilien d’Autriche. Pour plus de details, voir Jean Schneider, Un conseiller des ducs de Bourgogne: 
Georges de Bade, eveque de Metz (1459-1484), dans: Cinq-centieme anniversaire de la bataille de Nancy 
(1477), p. 305-338.

324 Richard Olivier et Jean Boursier intimaient ä Philippe Fordre, en septembre, de renoncer ä ses 
entreprises contre les sujets de Ladislas. Le duc moderait aussitöt Fardeur de ses troupes. De Beaucourt, 
t. VI, p. 161-174; Maleczek, 1968, p. 150.
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La disparition de Ladislas laissait en tete ä tete Charles VII et les parents saxons du 
defunt d’une part, Philippe le Bon d’autre part. Un instant la quereile eüt pu depasser 
le cadre du Luxembourg, que Charles VII s’etait empresse de prendre sous sa 
protection armee: Pelection, en mars 1458, ä la succession de Ladislas, de Podiebrad, 
seigneur hussite de Boheme, suscitait le depit du roi de France, qui avait soutenu la 
candidature de son fils cadet Charles,325 voire meme celui du duc de Bourgogne, qui 
nourrissait peut-etre la meme ambition pour Charolais.326 Thierry de Lenoncourt, 
ambassadeur itinerant de Charles VII, devait cependant, apres son passage ä Thion- 
ville, traiter avec Pheureux elu - qui recherchait Palliance frangaise - et Guillaume de 
Saxe, en vue d’une alliance matrimoniale concernant Charles de France327 - tandis que 
le duc contestait vivement ä Charles VII le droit de se meler du Luxembourg et que de 
Pobservatoire bourguignon oü il etait refugie depuis deux ans,328 le Dauphin se tenait 
etroitement au courant des demarches paternelles en Allemagne.329 Toujours en 1458, 
une autre ambassade frangaise se voyait confier la mission de reconcilier Sigismond et 
les Suisses et - avec Parriere-pensee de contrarier Pexpansionnisme bourguignon - 
d’engager PAutrichien ä se mettre en possession de PAlsace, du Sundgau et du Brisgau 
et ä nouer une alliance avec le duche de Lorraine.330

Dans Poptique franco-saxonne, Podiebrad et Philippe le Bon representaient les 
adversaires ä abattre: aussi, en mars 1459, les Saxons en appelaient-ils'ä Charles VII 
contre eux et abandonnaient-ils le Luxembourg au Roi moyennant finances. Tout au 
long de la nouvelle annee, les cours de France et de Bourgogne echangeaient de 
nombreuses ambassades pour empecher un conflit qui semblait imminent.331 En

325 Proposee par P ambassadeur itinerant Lenoncourt en fevrier 1458, sur le conseil de Zdenek de 
Stemberg, chef de Pambassade de Ladislas venue ä Paris.

326 Si nous en croyons le temoignage de Piccolomini (Leroux, p. 201, n. 2).
327 La fille de Guillaume aurait epouse Charles de France, lui transmettant les droits de la duchesse sa 

mere sur le Luxembourg. Guillaume demandait toujours que le Roi prit en main ses droits sur le duche (De 
Beaucourt, t. VI, p. 203-204).

3:* En 1456, sur le point d’etre arrete par son pere, le Dauphin s’etait enfui vers les Pays-Bas et residait ä 
Genappe, dans le Brabant.

329 Nous faisons allusion a une lettre de Champdenier au Dauphin adressee de Vienne le 8 juin 1458, et oü 
Pambassadeur de Charles VII exprimait le souhait d'une reconciliation entre le Roi, son fils et le duc de 
Bourgogne. Cette entente constituerait selon lui un excellent bienfait pour la foi face a la menace turque- et 
qui sait, permettrait ä la maison de France de nourrir de serieuses visees sur la couronne imperiale. Plus que 
son contenu, assez conventionnel- encore que Pallusion ä la dignite imperiale traduise un reve plusieurs fois 
seculaire des rois de France - ce document nous interesse dans la mesure oü il pourrait rendre compte des 
incessants efforts poursuivis par le futur Louis XI pour rentrer en gräce aupres de son pire et ichapper ä la 
pesante protection de son »oncle« de Bourgogne. Sur ce texte, voir Leroux, p. 304-306; De Beaucourt, 
t. VI, p. 200-202; Maleczek, 1968, p. 169, note.

330 Allusion a Pambassade de Jean de Fenestrange, marechal de Lorraine, et de Jean de Champdenier, 
commandeur d’Issenheim (De Beaucourt, t. VI, p. 199-200). C’etait lä reediter la tentative avortee de 
1430 de constituer un bloc Alsace-Lorraine-Luxembourg hostile au Bourguignon.

331 Nous pensons particuli&rement a Pambassade de Jean de Croy re^ue ä Montbazon en fevrier 1459 
(Leroux, p. 299-300; De Beaucourt, t. VI, p. 211 ss.; Maleczek, 1968, p. 158; Vaughan, p. 352). Elle 
plaidait la cause du Dauphin et reprochait au Roi ses alliances avec le Dänemark, Berne, Liege, Ladislas de 
Hongrie, PEmpereur et autres princes d’Empire. Sur les plaintes formulees la meme annee par Philippe le 
Bon auprfcs de Charles VII en raison des pretentions tcheques sur le Luxembourg, voir A. De Reilhac, 
Jean de Reilhac, secretaire maitre des comptes, general des finances et ambassadeur des rois Charles VII, 
Louis XI et Charles VIII, 1.1, Paris 1886, p. 52-53 et 77.
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prevision de ce conflit, Philippe prenait des assurances en Angleterre dans le clan 
yorkiste,332 aupres du Milanais Sforza333 ou des Aragonais d’Espagne et de Naples. En 
terre d’Empire, Charles VII et le duc rivalisaient de bons offices pour conduire 
Sigismond et les Cantons - qui s’en etaient pris aux biens d’Eleonore d’Ecosse - ä 
conclure une paix de cinquante ans ä Constance,334 ainsi que pour regier le long 
contentieux entre le Comte palatin du Rhin et ses adversaires.335

6. LyEmpire scinde en deux camps. Frederic III se rapproche de la Bourgogne

Aux alentours des annees soixante, la cassure de VAllemagne en deux blocs antagonis- 
tes etait plus reelle que jamais; eile ne devait pas tarder ä se repercuter sur les rapports 
du duc de Bourgogne avec les princes d’expression germanique. Dans sa tentative de se

332 A la suite des rencontres du Yorkiste Wenlock et de Louis Gallet, ambassadeurs du roi d’Angleterre, 
avec Philippe le Bon (ä Mons, en octobre 1458) puis avec Charles VII, Wenlock faisait savoir a la duchesse 
de Bourgogne le vif desir des Fran^ais d’obtenir des treves afin d’empecher toute collusion anglo- 
bourguignonne. L’annee suivante, Philippe le Bon etait en rapport avec Warwick, ennemi de la reine 
d’Angleterre Marguerite d’Anjou, pour traiter des dommages subis par leurs flottes respectives. Tandis que 
Charles VII se pronon^ait de plus en plus pour sa niece Marguerite, Philippe poursuivait son rapproche- 
ment avec le clan yorkiste, entame depuis plusieurs annees. De Beaucourt, t. VI, p. 259 ss.; Thielemans 
(n. 117) p. 371 ss.

5,3 Sforza etait hostile ä l’accroissement de l’influence fran9aise dans la Peninsule, qui se manifestait en 
1458 par la mainmise de Charles VII sur Genes. Aussi etait-il amene ä se rapprocher de Philippe le Bon, des 
Yorkistes et des Aragonais de Naples - eux-memes victimes des entreprises angevines. Le condottiere 
milanais proposait des octobre 1455 la conclusion d’un traite ä Philippe le Bon (De Beaucourt, t. VI, 
p. 231, note) et manifestait le souci d’assainir ses rapports economiques avec la Bourgogne. M. Martens, 
La correspondance de caractere economique echangee par Francois Sforza, duc de Milan et Philippe le Bon, 
duc de Bourgogne (1450-1466), dans: Bull. Inst. hist, beige de Rome 27 (1952) p. 221-234. En decembre 
1456, un ambassadeur milanais ä la cour de France preconisait l’envoi d’un agent ä la cour de Bourgogne: De 
Beaucourt, t. VI, p. 236; Peyronnet, La politica italiana di Luigi Delfino di Francia, dans: Rivista storica 
italiana 64 (1952) p. 35; P. M. Kendall - V. Ilardi, Dispatches with related documents of Milanese 
Ambassadors in France a Burgundy 1450-1483,1, 1450-1460, Athens (Ohio) 1970, p. 243, 246; E. Pon- 
tieri, Carteggi diplomatici fra Milano Sforzesco e la Francia, I (18 Agosto 1450-26 Dicembre 1456), Roma 
1978, p. 379. En mai 1459, Philippe offrait de constituer une ligue avec Sforza et Naples contre Charles VII. 
Quant aux negociations entreprises l’hiver suivant par le Dauphin, elles devaient aboutir le 6 octobre 1460 ä 
la conclusion d’un traite d’assistance mutuelle entre le futur Louis XI - qui sacrifiait les droits de Charles 
d’Orleans ä la succession des Visconti - et le maitre du Milanais. B. Carlo de Frede, Luigi XI e le 
aspirazioni angioine al regno du Napoli, dans: Archivio storico per le province napoletane, n. s. 32 (1950- 
1951) p. 46; V. Ilardi, The Italian League. Francesco Sforza e Charles VII (1454-1461) dans: Studies in the 
Renaissance 6 (1959) p. 159-162; Kendall-Ilardi, II, 1971, p. 462-466.

334 Si De Beaucourt ne connait que les Conferences tenues a Constance en 1461 (voir n. 355), 
M. Maleczek eite en revanche egalement (p. 176) celles qui se deroulerent dans la meme ville deux ans plus 
tot, auxquelles assisterent entre autres Fran$ais et Bourguignons et qui aboutirent ä un traite signe le 9 juin. 
La diplomatie frangaise avait obtenu des stipulations particuliörement avantageuses pour les Confederes afin 
d’eviter qu’ils ne se jettent dans les bras du duc de Bourgogne. L’annee suivante, Philippe le Bon intervenait 
aupres du Pape en faveur de Sigismond (Maleczek, 1968, p. 186), un conflit opposant depuis dix ans le 
prince autrichien ä Nicolas de Cues, devenu eveque de Brixen contre la volonte ducale. Selon Leroux 
(p. 285), Philippe aurait renouvele a la meme epoque le traite d’amitie austro-bourguignon-ce dont ne parle 
pas M. Maleczek.

335 Dans le courant de 1459, fin juin si nous en croyons le chroniqueur Burckhart Zink d’Augsbourg, non 
loin de Constance oü ils venaient de reconcilier Sigismond et les Suisses, delegues fran^ais et bourguignons 
s’etaient reunis avec les representants de divers princes germaniques pour mettre fin ä la quereile de 
l'Electorat palatin (Leroux, p. 290 et n. 1).
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constituer un duche franconien, le frere de l’Electeur de Brandebourg Frederic II, 
Albert Achille - ainsi surnomme par Piccolomini336 qui, dans son admiration, oubliait 
la forte capacite de dissimulation de son heros337 - s’etait heurte au clan des Wittels
bach: Louis IX le Riehe, Frederic le Victorieux, Albert de Munich entre autres; le 
Brandebourgeois trouvait en revanche des allies dans les personnes de l’archeveque de 
Mayence, du margrave de Bade et du comte de Wurtemberg et cherchait un appui 
aupres de Frederic III. Politique qui allait de soi, les Wittelsbach prenant la tete de 
l’opposition reformatrice ä la personne de l’Empereur et Albert Achille par ricochet 
celle du parti imperial.33* Or, en 1458, Podiebrad, nous l’avons vu, etait monte sur le 
trone de Boheme contre le gre de Frederic III - il en etait de meme de Matthias Corvin 
ä Budapest,339 l’un et l’autre depegant l’heritage de Ladislas convoite par l’Empereur. 
Podiebrad - qui par ailleurs s’attirait l’inimitie de Rome par son refus d’abolir les 
Compactata, concessions jadis accordees aux rebelles hussites - devait devenir le chef 
du clan »bavarois«,340 donc l’allie de Frederic le Victorieux: on congoit des lors que 
l’entente de plus en plus etroite entre le chef de l’Empire, le pontife de Rome et 
Philippe le Bon risquät d’entrainer ce dernier, ä son corps defendant, dans une longue 
quereile etrangere ä la Bourgogne. La politique de Frederic III, par son manque de 
hardiesse, encourageait les ambitions de son redoutable adversaire tcheque: l’Empe
reur se resignant ä voir triompher en Allemagne le phenomene de »territorialisation«, 
pourvu que fussent sauvegardes les interets de sa maison, l’idee d’un vicariatd’Empire, 
voire meme d’un regnum Romanorum attribue ä un prince particulierement puissant, 
demeurait plus actuelle que jamais dans l’esprit des Electeurs; en 1459-1461, on 
pouvait croire que le roi de Boheme füt le mieux qualifie pour en assumer la charge.341 342 * * * *

C’est en 1459, avec l’ouverture de la succession ä l’archeveche de Mayence, que 
l’opposition des deux blocs prit toute son ampleur.347 A la mort de Thierry d’Erbach, le 
chapitre se pronongait ä une faible majorite, pour son custos Diether d’Isenburg contre 
Adolf de Nassau, qui appartenait ä la clientele bourguignonne, ä la condition que l’elu 
prit le parti du Brandebourg et du Wurtemberg dans le conflit qui les affrontait aux 
Wittelsbach. L’annee suivante, battu par le Comte palatin, Diether concluait une 
alliance avec son vainqueur; il n’allait pas tarder ä se poser en Champion du mouvement 
reformateur.

A qui confier la lourde charge du regnum Romanorum dans ces conditions? Les 
princes germaniques songerent alors ä Podiebrad: c’est ainsi qu’en mai 1459, ä Cheb,

336 Voigt (n. 98) t. II, p. 104.
337 D’oü egalement ses surnoms d’»Ulysse«, de »Renard de PAllemagne« (Vulpes Germaniae).
338 Gebhardt (n. 1) 1.1, p. 676.
339 Frederic III devait renoncer ä la couronne de Hongrie en 1463.
340 O. Odlozilik, The Hussite king. Bohemia in European affairs, 1440-1471, New Brunswick 1965, 

p. 100.
341 Gebhardt, ibid. (cf. n. 338).
342 Sur la guerre de succession ä l’archeveche de Mayence, voir K. Menzel, Diether v. Isenburg,

Erzbischof v. Mainz, 1868; Ziehen, p. 38-39; P. Walbrach, Diether v. Isenburg-Büdingen, ein Erzbi
schof und Kurfürst vor der Reformation, dans: Büdinger Geschichtsblätter 1 (1957); Mittelalterliche
Rechtsgutachten zur Mainzer Stiftsfehde 1459-1463, bearb. v. A. Erler, Wiesbaden 1964, p. 1 ss.
(Schriften der Wissenschaftlichen Gesellschaft an der J. W. Goethe Universität Frankfurt/Main. Geistes
wissenschaftliche Reihe, 4); Cohn (n. 89) p. 11-12; Krimm (n. 320) p. 147 ss.
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Martin Mair, avec le consentement tacite de l’Electeur de Saxe, sondait le Tcheque sur 
le probleme de la reforme de l’Empire.341 * 343 L’annee suivante, en aoüt, Louis IX le Riehe, 
dans une phase de rapprochement, promettait de faire obtenir au prince hussite la 
dignite de roi des Romains, abondant ainsi dans le sens de Mair; le congres de Cheb, en 
fevrier 1461, semblait devoir marquer le triomphe de Podiebrad gräce ä une reconcilia- 
tion des deux clans.344 Dans leur lutte contre l’Empereur et le Pape, Frederic le 
Victorieux et Diether de Mayence ne rencontraient aucune reaction de la part des 
archeveques de Cologne et de Treves, qui cedaient desormais la place sur l’echiquier 
diplomatique ä la Boheme et au Brandebourg.345

Or, le second semestre de 1459 et l’annee 1460 virent surgir dans l’esprit du duc de 
Bourgogne, independamment, semble-t-il, de toute Suggestion exterieure, l’idee de 
faire conferer la dignite vicariale a un prince particuliferement puissant de l’Empire - 
qui ne pouvait etre que Philippe le Bon. Antoine Haneron, membre de l’ambassade 
clevo-bourguignonne au congres de Mantoue, se rendait aupres du Pape, puis de 
l’Empereur.34& Sa mission germanique revetait les multiples aspects des precedentes;347 
mais eile visait en outre ä conclure une alliance entre Frederic et le duc et ä obtenir, 
mais sous une autre forme, l’extension de puissance refusee en 1447.

Les instructions d’Haneron faisaient etat-comme celles de 1447 - du »royaulme de 
Lothier«, jadis depece entre rois de France et empereurs d’Allemagne,348 mais dote de 
ses propres lois successorales. Ce territoire mutile, le duc n’en revendiquait pas la 
reconstitution comme treize ans plus tot: fort circonspect, il se proposait pour un 
vicariat d’Empire qui eüt englobe toute la rive gauche du Rhin.349 L’affaire resta sans 
suite;350 eile n’en revelait pas moins le profond sens politique du duc de Bourgogne: 
sachant son reve d’un royaume independant irrealisable, il n’en esperait pas moins, 
dans le cadre des institutions imperiales - en dehors d’une sanction de jure de son 
implantation hollando-braban^onne - ruiner l’entreprise franco-saxonne au Luxem
bourg et, au-delä, imposer son hegemonie ä des concurrents de toujours: Comte 
palatin du Rhin, archeveques de Cologne et de Treves.

341 Odloziuk (n. 340) p. 101-102.
344 Frederic le Victorieux et Diether d’Isenburg se ralliaient aux vues de Mair (ibid., p. 114-115). Lors du 

congres de Cheb, Saxons, Bavarois, Brandebourgeois, Palatins se retrouvaient avec Podiebrad, Mair et 
Heimburg assistant aux reunions (ibid., p. 116).

345 Ziehen, p. 64.
344 Haneron devait se rendre aupres du Pape ä l’occasion de la diete de Mantoue ä partir d’aoüt 1459, puis

des octobre, aupres de l’Empereur; l’annee suivante, sa double mission etait renouvelee par instructions du
1" mai. Sur tout ceci, consulter O. Cartellieri, Über eine burgundische Gesandtschaft an dem kaiserli
chen und päpstlichen Hof im Jahre 1460, dans: MIÖG 28 (1907) p. 448-464; H. Stein, Un diplomate 
bourguignon du XV* siede: Antoine Haneron, dans: BEC 98 (1937) p. 283-349. Les instructions de 1460 
sont publiees par Cartellieri, p. 448-464.

347 II etait encore question de regier le contentieux luxembourgeois ainsi que le probl&ne de la prestation 
de l’hommage du ä raison des fiefs imperiaux du duc.

341 Dont le territoire etait sis entre l’Escaut et le Rhin, la Bourgogne et la mer de Frise. Le duc faisait 
specifier ä Vienne que jadis, l’Empire ne souloit s’extendre que jusques au Rhin.

344 Philippe reclamait povoir ou Commission sur les marches de dega le Rin pour garder ou soustenir les 
droits imperiaulx.

350 Nous ignorons en effet quelle fut la reponse imperiale: Grüneisen, p. 33.
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Entre-temps, l’activite de Charles VII ne se dementait pas: durant l’hiver 1459, les 
demonstrations verbales de Guillaume de Saxe, d’Albert Achille de Brandebourg et de 
Frederic le Victorieux en faveur de la politique luxembourgeoise du Roi autorisaient ce 
dernier ä nourrir les plus grands espoirs. Neanmoins, la nouvelle ambassade de 
Lenoncourt (avril 1460) aupres des princes precites ainsi que des prelats de Treves et de 
Metz ne debouchaient que sur le conseil saxon de requerir pour Charles de France 
l’investiture imperiale du Luxembourg.351 Le Roi trouva, il est vrai, une compensation 
dans la protection accordee (avril 1460) aux Liegeois, debarrasses de Louis de 
Bourbon.352 En fin d’annee, l’intransigeance de Podiebrad portait un rüde coup aux 
ambitions frangaises353 et une ultime mission du bailli de Vitry ä Coblence en 1461, en 
vue d’acquitter les sommes requises pour l’achat du Luxembourg, echouait, en raison 
de l’absence d’Europe de Guillaume de Saxe;354 la mort de Charles VII (22 juillet) — qui 
venait d’oeuvrer une fois encore au regiement du contentieux austro-suisse355 - mettait 
un terme ä l’entreprise. Des les premieres semaines de son regne, le nouveau roi de 
France, Louis XI, cedait au Bourguignon ses droits au duche - entendons en fait par lä 
le solde de la somme due aux princes saxons par Charles VII, l’entree juridique du 
Luxembourg dans la mouvance bourguignonne n’intervenant que plus d’un an apres, ä 
la fin de novembre 1462, lorsque Guillaume et Anne de Saxe eurent ä leur tour 
definitivement renonce ä la province contestee.356 Louis XI ne pouvait se permettre de

351 L’ambassade de Lenoncourt devait en fait sonder les princes d'Empire sur l’idee d'une Conference 
relative au Luxembourg que Charles VII et Philippe le Bon projetaient de tenir (De Beaucourt, t. VI, 
p. 292; Maleczek, 1968, p. 158). Elle avait comme autre mission de rendre un arbitrage dans la querelle de 
l'Electorat palatin.

352 De Beaucourt, t. VI, p. 286-287; Dabin (n. 87) p. 112. Les Liegeois, entres de bonne heure en 
conflit avec Louis de Bourbon, avaient effectue des demarches aupres de Charles VII des 1458; ils 
obtenaient a la suite d’une nouvelle mission en France des lettres royales de sauvegarde et de protection 
(17 avril 1460) renouvelees par Louis XI peu apres son avenement (23 septembre 1461). Harsin (n. 19) 
p.219-224.

353 En decembre, Podiebrad exigeait des Luxembourgeois qu'ils le reconnüssent comme leur seigneur et 
repoussait les pretentions fran^aises: De Beaucourt, t. VI, p. 342; Maleczek, 1968, p. 159.

354 Qui se trouvait alors en Terre Sainte. Ses representants s'abstinrent des lors de prendre une 
quelconque mesure.

355 Peu avant de mourir, Charles VII avait uni ses efforts ä ceux des representants d'un certain nombre de 
princes allemands ainsi qu’a ceux de delegues bourguignons pour faire conclure une paix de quinze ans aux 
Conferences de Constance entre Autrichiens et Confederes (De Beaucourt, t. VI, p. 344; Maleczek, 
1968, p. 188). Pour ce dernier auteur, le merite de l’entremise reviendrait plus ä Louis de Bavifere qu’aux 
Fran9ais.

346 Par un texte date du 1er aoüt 1462 (Würth-Paquet, Table chronologique des chartes et diplomes 
relatifs a l’histoire de l’ancien pays de Luxembourg, dans: Publications de la Section historique de l’Institut 
royal grand-ducal de Luxembourg 31 (1876) n° 187, p. 101 ss. Guillaume de Saxe et sa femme Anne 
rappelaient la cession en 1459 de leurs droits sur le Luxembourg, ä Charles VII; ce dernier mort, ils s’etaient 
adresses ä Louis XI qui, declarant avoir cede ses droits au duc de Bourgogne, les renvoyait ä Philippe le Bon 
pour le restant du paiement ä eux du (10000 ecus en or avaient ete verses sur les 50000 prevus). Aussi les 
Saxons designaient-ils pour traiter avec le duc Pierre Knorre, prevöt de Wetzlar, et Rodolphe Schenk von 
Tautenburg. Knorre et Schenk, arrives ä Bruxelles, renon^aient aux pretentions saxonnes sur le Luxem
bourg (1462,15 aoüt: Würth-Paquet, n° 189, p. 106 ss.); ils vendaient au duc les droits de leurs mandants 
pour 50000 ecus (3 septembre, Bruxelles: Würth-Paquet, n° 192, p. 112 ss). Enfin, le 25 novembre 1462 
(et non 1461, comme ledeclare par erreurM. Maleczek, 1968, p. 159), d’Amboise, Louis XI faisait cession 
ä Philippe le Bon de tous ses droits sur le Luxembourg, gratuitement et ce »en raison de sa proche parente et 
de l’amour qu’il avait porte toujours ä Philippe« (Würth-Paquet, n° 203, p. 126-127). Pour plus de
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s’aliener son puissant protecteur; par la meine occasion, il supprimait tout motif de 
querelle avec Podiebrad, que la commune hostilite du Saint-Siege ä leur egard 
rapprochera bientot de la France.357 Il sacrifiait momentanement ses pretentions sur 
une terre lointaine et d’acces difficile, le maintien de l’ordre au sein du Royaume et la 
constante menace anglaise accaparant toutes ses energies.

Le litige luxembourgeois etait regle pour le plus grand profit du duc de Bourgogne. 
Il n’en etait pas de meme ä Mayence, oü Isenburg, rallie aux Wittelsbach, tentait de 
reprendre ä son compte la politique traditionnelle d’opposition des Electeurs au 
double pouvoir du Pape et de l’Empereur.358 Devant le peril, Frederic III et son fidele 
lieutenant, Albert Achille, songeaient ä utiliser Philippe de Bon ä leurs fins. Ce n’etait 
pas sans raison qu’ils escomptaient son appui, sachant que Jean de Croy, l’un des 
membres du clan alors tout puissant ä la cour de Bourgogne, arretait avec son beau- 
frere le comte de Veldenz les modalites d’intervention de contingents que Croy 
menerait en personne ä la lutte contre le Victorieux.3” Aussi, lors des negociations 
bavaro-bohemiennes de Prague (1461), un representant du margrave brandebourgeois 
s’effor£ait-il d’attirer le duc dans l’alliance imperiale, non sans maladresse il est vrai: les 
bruits courant sur une eventuelle attribution ä Podiebrad de la couronne de roi des 
Romains ainsi que du Luxembourg, et au Bavarois Louis IX le Riehe de Landshut 
de la Hollande et de la Zelande, ä titre de fiefs il est vrai,340 ne pouvaient guere seduire 
un prince qui avait emis, l’annee precedente, des revendications oü la mainmise 
bourguignonne sur les pays »de par de$a« etait consideree comme un fait irreversible.

Des clans brandebourgeois et bavarois, c’est ä celui-ci que revint le dernier mot. Sa 
double victoire a Seckenheim (30 juin 1462) - oü Frederic le Victorieux s’emparait de la 
personne de ses principaux ennemis341 - et ä Giengen (19 juillet), oü Louis IX le Riehe 
triomphait d’Albert Achille, suscitait maintes apprehensions en terre allemande. C’est 
alors que l’Empereur ecrivait au Roi de France342 et au duc de Bourgogne poursolliciter

details, voir surtout N. Van Werweke, Definitive Erwerbung des Luxemburger Landes durch Philipp 
Herzog v. Burgund (1458-1462), Luxembourg 1886. Cette renonciation au Luxembourg fut laconcession 
essentielle que Louis XI consentit en contrepartie de Pautorisation a lui accordee de rentrer en possession 
des villes de la Somme: Vaughan, p. 357.

357 Louis XI avait aboli la Pragmatique Sanction peu apres son avenement pour se concilier les faveurs de 
Pie II. Celui-ci n’en poussait pas moins les prelats ä resister au Roi, reprochant ä ce dernier sa notoire tiedeur 
pour la perception de la dime de croisade. J. Macek, Le mouvement conciliaire. Louis XI et Georges de 
Podebrady (en particulier dans la periode 1466-1468), dans: Historica 15, Prague (1968), p. 12-13. Si 
Charles VII avait refuse ä Podiebrad un projet de traite franco-bohemien en 1458 - les espoirs qu’il 
nourrissait a Pepoque sur la couronne de Boheme ayant ete de^us du fait du Tcheque - une detente 
intervenait en revanche avec la venue au pouvoir de Louis XI (p. 20-21).

351 Diether avait refuse de souscrire lors de son election a certaines exigences pontificales, qui lui 
interdisaient notamment de soulever la classique revendication de la reunion d’un concile universel ou de 
mettre ä profit les prerogatives attachees ä sa dignite d’archeveque de Mayence pour rassembler les princes 
electeurs sans Pautorisation de Rome. Il convoqua en effet en fevrier 1461 un »Fürstentag« ä Mayence 
meme. Mittelalterliche Rechtsgutsachten, p. 2-4.

359 En fevrier 1461. Thielemans (n. 290) n° 26, p. 103 ss.
340 A. Bachmann, Deutsche Reichsgeschichte im Zeitalter Friedrichs III. und Max I„ 1.1, Leipzig 1899, 

p.149.
341 A savoir le margrave Charles de Bade, son frere l’eveque de Metz et le comte de Wurtemberg. 

Bachmann, 1.1, p. 282-284; Gebhardt (n. 1) 1.1, p. 675-676.
362 A tort denomme Charles (vraisemblablement par confusion avec Charles VII) par Krause (n. 57)
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leur assistance. Les messagers du Pape, de l’Empereur et du parti imperial - l’archeve- 
que de Treves, Jean de Bade, le comte Louis de Nassau, Eberhard de Wurtemberg 
entre autres - ne parvenaient pas ä decider Philippe le Bon ä jeter ses forces dans la 
bataille - nonobstant ses protestations d’amitie pour l’archeveque et l’hospitalite dont 
il gratifia son dient wurtembourgeois.363 Le margrave de Brandebourg avait lui-meme 
delegue ä Bruxelles, en novembre 1462,364 vraisemblablement sans grand succes.

Aussi, contre l’union de deux enfants: Marie de Bourgogne, petite-fille du duc; 
Maximilien, fils de l’Empereur - premiere mention explidte d’une Serie de proposi- 
tions analogues qui aboutiront apres le desastre de 1477 - le Pontife de Rome se 
decidait, au debut de 1463, ä se faire l’interprete de Frederic III aupres du puissant duc 
de Bourgogne.365 366 Pie II encourageait son correspondant ä prendre en personne ou par 
l’intermediaire du comte de Charolais le commandement des operations contre le 
Palatin; il rappelait au duc sa vieille promesse de la croisade restee sans execution et 
offrait au nom de l’Empereur la dignite royale; Frederic III envisageait enfin l’union 
de leurs familles et promettait l’obtention par Philippe du vicariat sur la rive gauche du 
Rhin.

Le duc n’etait guere desireux de s’immiscer dans les querelies allemandes, encore 
que, dans le conflit qui venait d’eclater, en 1462, entre les chanoines de la cathedrale de 
Metz et les magistrats de la eite, ces derniers prenant le parti d’Isenburg,346 Philippe 
manifestät, malgre ses exhortations ä la paix, une certaine preference pour les 
chanoines qui, conformement aux injonctions pontificales, s’etaient prononces pour 
le triomphe de Nassau ä Mayence - chanoines que Louis XI et le clan angevino-lorrain 
entouraient egalement d’attentions.367 Par ailleurs, le Bourguignon ne manifestait pas

363 Krause, ibid.; Bachmann, t. I, p. 290, 357 ss. Le duc s’effor^a de faire liberer les prisonniers: 
Krimme (n. 320), p. 170 ss.

}b4 Le comte Eberhard v. Aurach. Quant ä Eberhard de Wurtemberg, il semble avoir fonde des espoirs 
excessifs sur Philippe le Bon: n’ecrivait-il pas ä Albert Achille que le duc aurait promis de veiller sur le 
Wurtemberg avec des garnisons, que des offres similaires avaiem ete formulees par le comte de Charolais, 
enfin que Philippe songeait meine ä rameuter les Suisses? (Bachmann, 1.1, p. 360).

365 La lettre adressee par le Pape au duc de Bourgogne, du 30 janvier 1463 nouv. st, a ete publiee dans 
l’edition bäloise des Opera de Pie II (1551, p. 855) ou dans J. J. Müller, Des Hlg. Römischen Reiches 
Teutscher Nation Reichstagstheatrum - Iena, t. II, 1713, p. 186-187. On la trouve mentionnee et analysee 
par Chmel, Actenstücke und Briefe zur Geschichte des Hauses Habsburg im Zeitalter Maximilians 1,1.1, 
Vienne 1854, p. LXXII, note; Bachmann, 1.1, p. 361; Krause, p. 15; A.-M. et P. Bonenfant (n. 226) 
p. 22, n° 3; G. Reutter (n. 78) p. 140, n. 3.

366 Sur un cöte pittoresque de cette lutte entre le Magistrat et les chanoines, retires a Pont-ä-Mousson, 
puis a Vic (pres de Chäteau-Salins), voir H. Tribout de Morembert, Les chanoines de Metz en 1462 lancent 
les premieres affiches de polemique (Extr. des Memoires de l’Academie nationale de Metz, t. VIII, 1962- 
1963).

367 Ecrivant au Magistrat de Metz le 27 aoüt 1462, Philippe le Bon Pexhortait ä laisser rentrer le chapitre 
dans la ville et ä s'entendre avec le Pape, en renon^ant ä irriter ce dernier par des appels repetes contre ses 
sentences. Lui-meme se faisait fort de mettre son influence en cour de Rome au Service des Messins. 
Benedictins de Saint-Vanne (n. 1) t. V, p. 700-701; K. Weinmann, Bischof Georg v. Baden und der Metzer 
Kapitelstreit, dans: Jb. der Ges. für lothringische Gesch. und Altertumskunde 6 (1894) p. 46. Louis XI et le 
roi Rene rivalisaient avec le duc d’amabilite aupres des chanoines, leur accordant des sauvegardes ä la meme 
epoque (Meurisse, Histoire des evesques de Metz, 1634, p. 377-378; Benedictins de Saint-Vanne, t. V, 
p. 702, 705 ss). La lettre ducale au Magistrat, interceptee, ne parvint pas a ses destinataires, ainsi que 
l’annon^ait une ambassade messine au duc en octobre (Benedictins de Saint-Vanne, t. V, p. 731 ss.;
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une grande ardeur pour la croisade.368 Pour l’Empereur, l’offre faite ne pouvait 
constituer qu’un pis-aller, Frederic III se souciant peu de substituer l’hegemonie 
bourguignonne ä la puissance palatine. Les clans antagonistes commengaient a se 
disloquer: en 1462, ce fut ä Podiebrad que l’Empereur, assiege par son frere Albert 
dans sa forteresse de Vienne, dut sa liberation, et tant Frederic que le Tcheque 
songeaient a une reconciliation generale, notamment par le moyen d’une Conference 
de paix ä Prague.36’ Dans une teile atmosphere, on congoit qu’un memorandum du 16 
mars 1463, adresse par Albert Achille ä la chancellerie imperiale, recommandät la 
Constitution non plus d’un seul, mais de deux vicariats sur les rives gauche et droite du 
Rhin, au profit respectivement de Philippe le Bon et du roi de Boheme - tout en 
mentionnant egalement l’eventualite d’une union entre Maximilien et Marie de 
Bourgogne.370 Escomptant s’attirer, par le canal de cette double proposition, les 
bonnes gräces de deux puissants princes, le Brandebourgeois ceuvrait en vue d’assurer 
au clan imperial une position de force dans les negociations de paix prevues.

En 1463, s'ouvrait dans la vallee rhenane une nouvelle succession avec le deces de 
Thierry de Moers (13 fevrier). Le tröne archiepiscopal de Cologne revint ä Robert de 
Baviere, frere du Comte palatin, et non ä un candidat bourguignon - qu’eussent 
volontiers soutenu l’Empereur et le duc de Cleves - ä savoir l’un ou l’autre des deux 
neveux de Philippe le Bon nes de sa sceur Agnes de Bourbon et dejä pourvus d’une 
dignite episcopale :371 la mission de Jean de Nassau-Breda et d’Antoine Flaneron voyait 
en effet ses propositions poliment declinees par les Colonais.372 Defaite de la Bour-

Weinmann, p. 46-47). Le duc, quelques mois plus tard, accordait, ä la demande expresse du Pape, une 
lettre de protection au chapitre (8 fevrier 1463: Arch. depart. Moselle, G441; Meurisse, p. 577 ss; 
Benedictins de Saint-Vanne, t. II, 1773, p. 659; Weinmann, p. 47). Dans le courant de 1463, Philippe 
oeuvrait de fa$on plus active au rapprochement des parties: il fut decide en juin que deux membres du 
Conseil de Luxembourg, Guillaume de Saint-Soigne et le president Jean Lorfevre, feraient acte de 
mediation. Benedictins de Saint-Vanne, t. V, p. 763-764, 767 ss.; Würth-Paquet (n. 356) t. 32 (1877) 
n°* 10, 20, 25 a 27, etc.; Weinmann, p. 51. Ce fut cependant Peveque de Metz Georges de Bade, qui, 
quelques annees plus tard, devait etre ä Porigine de la reconciliation: la paix etait signee et les chanoines 
rentraient dans la eite en 1467. Charolais semble avoir egalement joue en 1465 un role de mediateur entre 
Peveque et les chanoines: Bruneau (n. 264) t. II, p. 354.

368 Krause (n. 57) p. 15. Ce peu d’ardeur explique la facilite avec laquelle le duc vieilli, au debut de 1464, 
ceda aux prieres d’un Louis XI arguant contre la croisade du peril anglais, mais en fait peu soucieux de voir le 
comte de Charolais prendre la place du duc en Pabsence de ce dernier. Thielemans (n. 117) p. 404, 465 ss.

369 Bachmann (n. 360) 1.1, p. 360 ss.; Heymann, Georg of Bohemia, king of heretics, Princeton 1965,
p.345-346.

370 Fontes rerum austriacarum, II. Abt., t. 44, p. 505-507; Hasselholdt-Stockheim, Herzog Al- 
brecht IV. v. Baiern und seine Zeit, Leipzig 1865, p. 263; Bachmann, 1.1, p. 372-373; Molitor (n. 211) 
p. 131; Ziehen, p. 316, n. 20; Heymann, p. 347.

371 II s’agissait de Charles et Louis de Bourbon, respectivement archeveque de Lyon et eveque de Liege. 
Sur cette affaire, voir notamment H. Aubin, Geschichte des Rheinlandes von der ältesten Zeit zum 
Gegenwart, 1.1: Politische Geschichte, Essen 1922, p. 194; Grüneisen, p. 36.

372 Le detail de la negociation nous est rapporte par les chroniques de la ville de Cologne. Die Chroniken 
der deutschen Städte v. 14. bis ins 16. Jh. XII. Die Chroniken der niederrheinischen Städte. Köln, Leipzig 
1875, p. 373 ss.; L. Ennen, Geschichte der Stadt Köln, t. III, Cologne-Neuss 1869, p. 430 ss. Thierry a 
peine decede, Jean de Nassau et Antoine Haverer (sic), prevöt des eglises dTJtrecht et de Mons, se 
presentaient le 4 mars ä Cologne. Le 7, Antoine, apres avoir affirme les bonnes intentions de son maitre ä 
l’egard de la eite, annon^ait de desir de Philippe de voir Tun des deux fils du duc de Bourbon promu ä la 
dignite archiepiscopale dans la metropole rhenane. II rappelait que, du vivant de Thierry, des negociations
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gogne et de l’Empire et triomphe du clan adverse ä premiere vue: en realite, lapolitique 
ambitieuse de Thierry avait epuise les ressources de Parcheveche, qui ne pesait plus du 
meme poids qu’auparavant dans la balance des forces373 - affaiblissement provoquant 
par reaction l’»Erblandesvereinigung«, qui limitait les pouvoirs du prelat au profit des 
Etats.374 Robert devait en outre s’engager ä reconnaitre la legitimite d’Adolf de Nassau, 
qui l’emportait finalement ä Mayence.375 Le compromis ainsi intervenu rendait inutile 
Poperation envisagee par Frederic III contre le Palatin; par ailleurs, le rapprochement 
particulierement marque ä Pepoque entre France et Bourgogne - rapprochement qui 
se traduisait dans la malencontreuse autorisation laissee a Louis XI de racheter les 
villes de la Somme et la recherche par ce dernier d’une union frangaise pour la fille du 
comte de Charolais - ne pouvait qu’encourager Philippe ä eluder le projet imperial, 
notamment sous son aspect matrimonial (novembre 1463).374 Dans les conflits mayen- 
£ais et colonais, les interets du duc de Bourgogne etaient en fin de compte preserves: le 
frere du Comte palatin avait du seconder un dient bourguignon, lui-meme lie ä cet 
autre dient fidele qu’etait le comte de Wurtemberg.377

Toujours en 1463, une autre sollicitation vint ä Philippe; mais eile provenait cette 
fois de l’adversaire acharne du Pape et de l’Empereur, de Podiebrad en personne. Par

avaient dejä ete menees en ce sens avec 1 Approbation pontificale, mais n’avaient pas abouti pour diverses 
raisons. Haneron soutenait qu’il ne fallait pas tenir compte de Porigine fran£aise des postulants: ne 
descendaient-ils pas du cöte de leur mere des Wittelsbach de Baviere? Pour repondre ä la crainte de voir le 
gouvernement de Parcheveche tomber entre les mains de Fran^ais (donc d’etrangers), il soulignait que le 
duc, sur ses propres terres, se gardait bien de favoriser les Fran^ais au detriment des autochtones. Dans la 
seance du 9 mars, les membres du Conseil de ville eludaient poliment la requete ducale, se declarant 
incompetents pour traiter de Pelection, etrangers aux problemes du chapitre et de Parcheveque. Cologne 
n’etait-elle pas Pune des quatre villes libres d’Empire qui ne se reconnaissaient d’autre maitre que 
PEmpereur, le for temporel detenu par Parcheveque ne Petant qu'en raison de sa qualite de burgrave 
d’Empire?

373 A la mort de Thierry, il ne restait effet plus grand chose du puissant complexe territorial acquis par la 
famille de Moers; Parcheveche etait appauvri et endette. Droege, Verfassung (n. 34) p. 63.

374 Nous entendons par lä un regiement impose par le chapitre, la noblesse et les villes de Parcheveche au 
prince-electeur, aux termes duquel aucune guerre, aucune Operation d’engagere ne pourrait etre decidee 
sans le consentement du chapitre et de la communaute urbaine. Les Etats seraient autorises ä tenir de leur 
propre chef des reunions, ä repondre a toute transgression du regiement par la desobeissance (Ennen, t. III,
M35).

375 Diether d'Isenburg, depose par le Pape en aoüt 1461 au profit de Nassau, avait conserve le precieux 
appui de Frederic le Victorieux. Seckenheim etait cependant compense par un coup de main reussi de Nassau 
sur Mayence en octobre 1462. Un an plus tard, en octobre 1463, la paix etait conclue ä Zeilsheim: tandis 
qu’Adolf de Nassau devait s*employer ä faire lever les sentences pontificales contre Diether, ce dernier 
renon^ait au siege archiepiscopal de Mayence (Mittelalterliche Rechtsgutachten, p. 12-13).

? h Une ambassade imperiale s’etait rendue a Hesdin, oü le duc recevait notamment le Roi de France et la 
reine d’Angleterre. Lors d*une audience secrete ä Lille, le duc pretextait Pextreme jeunesse de sa petite-fille 
pour se derober. Or, au meme moment, Louis XI, devant la difficulte de se procurer Pargent necessaire au 
rachat des villes de la Somme, entreprenait le duc dans Pespoir que la somme recherchee füt versee sous 
forme de dot pour le mariage qu'il projetait de Marie et de son frere Charles de France. Chastellain, 
CEuvres, t. IV, p. 428; Cazaux (Y.), Marie de Bourgogne, Paris 1967, p. 133-134; Armstrong, p. 23, n. 1. 
Notons par ailleurs que, la meme annee, le duc econduisait les envoyes de Louis IX le Riehe de Bavifcre- 
Landshut et du comte de Wurtemberg Ulric V - princes vivant cependant dans les meilleurs termes avec la 
Bourgogne - qui sollicitaient pour les fils de leurs maitres la main d'une belle-soeur du comte de Charolais, 
Marguerite de Bourbon (Armstrong, p. 23).

377 En 1466, Adolf de Nassau songea - en vain il est vrai - a prendre comme coadjuteur Henri de 
Wurtemberg, fils d*Ulric: Ziehen, p. 143-146.
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Fintermediaire du Grenoblois Marini - et agissant vraisemblablement dans Fesprit de 
Martin Mair - le roi de Boheme tenta de neutraliser la propagande pontificale aupres 
des cours d’Europe. Usant habilement du slogan de la croisade si eher au coeur de 
Fanden eveque de Sienne, Marini proposait contre le Turc une puissante coalition oü, 
aux cötes de son maitre, figureraient notamment les Bourguignons, et qui serait le fait 
des chefs de nations plus que de FEmpereur ou du Pape - le tout en un plan qui 
prefigurait avec cinq siecles d’avance, le fonctionnement de la Societe des Nations.378 Si 
Louis XI reservait ä ce plan un bon accueil - ne partageait-il pas avec Podiebrad le 
triste privilege d'etre Fune des betes noires de la cour de Rome? - la reaction ducale, ä 
Bruxelles, fut des plus tiedes et finalement negative.379 Podiebrad ne comptait plus 
desormais que sur le Roi de France ä FOuest: en 1464, une nouveile ambassade de 
Marini proposait ä Louis XI de convoquer Fensemble des princes chretiens et se 
portait garante des bonnes dispositions polonaises, hongroises et venitiennes. Influ- 
ence par les clercs de son entourage, le Roi se contenta de conclure avec le Tcheque un 
traite d’amitie, ignorant deliberement le projet de convocation et la croisade anti- 
turque.380

Le fils de Charles VII ne mesestimait pas pour autant le facteur tcheque - si les 
soucis de politique interieure, la necessite de menager Rome lui interdisaient de 
s’engager trop ouvertement aux cotes du roi de Boheme.381 Louis XI semble avoir

37tj Ou le »grand dessein« d’Henri IV. Une ligue de membres souverains et egaux fonctionnerait comme 
une Institution internationale dotee de la personnalite juridique et coiffee d’un consistoire general qui 
maintiendrait la paix entre les etats, toutes mesures etant prevues, y compris la resistance armee, pour parer ä 
une agression. Odlozilik (n. 340) p. 151-154; Macek (n. 357) p. 22 ss.

379 Une ambassade pontificale aupres des cours de France et de Bourgogne (mai 1463) et quelques 
semaines plus tard, une lettre personnelle de Pie II ä Philippe le Bon dans le cadre du congres reuni pour la 
croisade (P. M. Perret, Histoire des relations de la France avec Venise, 1.1, Paris 1896, p. 392-394 et 394, 
n. 3) maintinrent le duc dans le droit chemin - bien qu’ä l’inverse de Perret, M. Odlozilik pretende 
(p. 154-155) ignorer ce que fut cette reaction. Certains auteurs, tels Bachmann (n. 360) 1.1, p. 404-405, ont 
cru voir dans la demarche bruxelloise de Marini la preuve d’une grande nai'vete de la part de la diplomatie 
tchfcque. D’autres en revanche (Heymann, p. 303) estiment non sans raison que le projet de Podiebrad, 
auquel pouvait avoir participe Martin Mair, vieille connaissance du duc de Bourgogne, n’eüt pas necessaire
ment entraine un refus de ce dernier, surtout a une epoque oü les rapports franco-bourguignons etaient en 
voie de nette amelioration.

380 Dans sa duplicite, Louis XI n*hesitait pas a justifier les ambassades de Podiebrad devant Philippe le 
Bon en assurant ce dernier que Palliance prevue avec les royaumes de Boheme, de Pologne et de Hongrie ne 
visait qu*ä defendre la foi chretienne et n*etait en aucune fa$on dirigee contre la Bourgogne et sa conquete 
luxembourgeoise. Vaesen-Charavay, Lettres de Louis XI roi de France, t. II (1461-1465), Paris 1885, 
p. 80 ss.; Heymann, p. 360. Sur ces ambassades, consulter V.-L. TapiS, Le projet pacifique de Georges 
[Podiebrad] et la politique fran^aise, dans: Cultus pacis. Etudes et documents du Symposium Pragense. 
Cultus pacis 1464-1964. Academie tchecoslovaque des Sciences, Prague 1966, p. 111-118; Macek, p. 28 ss, 
Voir aussi V. Polacek, Le droit des gens et les efforts intemationaux de la Boheme au XVC siede: relations 
du pays avec la France et la Bourgogne, dans: Joumees internationales d'histoire du droit, Leyde 1968 = 
Revue d’histoire du droit fran9ais, 46e annee, 1968 - 4, p. 710.

3gl En 1465, le voyage de Lev de Rozmital, beau-frere de Podiebrad, aupres de diverses cours 
europeennes - dont celle de Bruxelles - constitua a sa fa^on une nouvelle Operation tcheque de contrepropa- 
gande, apparemment sans grand resultat. Sur ce voyage, outre 1’edition de M. Letts signalee par M. 
Vaughan, relevons l’etude de M. Bedrich SvatoS, Un temoignage tcheque sur la.Bdgique a Pepoque des 
ducs de Bourgogne, dans: Universite libre de Bruxelles. Annuaire de l’Institut de Philologie et d’Histoire 
orientales et slaves 14 (1954-1957), p. 391-397.
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nourri en 1464 - si nous en croyons Albert Achille382 - l’ambition de ceindre, lui aussi, 
la couronne de roi des Romains - ambition qui ne pouvait que se developper dans le 
contexte des bonnes relations (et peut-etre des complicites) franco-bourguignonnes.383 
Une teile promotion eüt permis ä Louis, qui n’etait pas sans connaitre le marche 
recemment offert ä Philippe le Bon, de consolider sa Situation en Italie, de s’etendre 
vers l’Est, et partant, d’affirmer sa suzerainete sur le puissant vassal bourguignon.384 II 
se peut qu’un petit noyau de conseillers, seduits par le mythe rhenan385 et soucieux de 
faire piece ä l’expansionnisme de Philippe le Bon, ait alors songe a revendiquer pourle 
fils de Charles VII l’heritage de Lothaire.386 Le mysterieux incident de mai 1464, au 
cours duquel les Messins rejeterent une invitation fran§aise ä solliciter la protection 
royale, invitation formulee pour la plus grande crainte de l’Empereur et desavouee - 
pour la forme - par Louis XI,387 s’expliquerait dans un tel contexte. L’on ne saurait des 
lors considerer comme de simples »bavardages d’ambassadeurs«388 les frequents

382 Albert Achille etait avise par le chevalier et secretaire de Podiebrad Jobst v. Eynsiedl, le 4 juillet 1464, 
que les Messins avaient envoye une ambassade ä l’Empereur pour l’avertir que le Roi de France leur avait 
demande de lui rendre hommage en qualite de roi des Romains; l’intention de Louis XI etait de se rendre 
prochainement ä Rome pour s’y faire couronner empereur. Cette lettre a ete publiee par C. Höfler, 
Fränkische Studien (IV). I. Urkundliche Beiträge zur Geschichte der Häuser Brandenburg und Oester
reichs, dans: Archiv für Kunde österreichischer Geschichtsquellen 7 (1851), p. 37-38. La lettre, authentique 
ou non, de Louis XI, en date du 9 mai, Nogent-le-Roi, demandant aux Messins de se mettre sous sa 
protection, a ete publiee dans: Benedictins de Saint-Vanne (n. 1) t. VI, 1790, p. 13. Voir egalement 
Bachmann (n. 360) 1.1, p. 522; Zeller (n. 166) 1.1, p. 62-63, n. 3.

383 II est en effet surprenant que le correspondant d'Albert Achille laisse croire ä une collusion, lors de 
l’episode messin de 1464, entre Louis XI et le duc de Bourgogne, lequel aurait fourni des troupes (?) au Roi 
et se serait apprete ä reconnaitre tenir le duche de Luxembourg d’un Louis devenu roi des Romains: Item der 
Herzog von Burgundien der leibe dem konig von Frankreich vil folkes Vnd sol das Herzogtump zu 
Lutzelnwurgh vom jm als von eym Römischen konig entpfangen haben (Höfler, p. 37). Faut-il ajouter ä 
cela une eventuelle complicite du duc de Lorraine Jean de Calabre et du Comte palatin du Rhin avec Louis 
XI, ä en croire une lettre adressee durant la derniere decennie du siede par un fils d’Albert Achille (Frederic 
le Victorieux se proposant d’installer un de ses fils sur le siege episcopal de Metz)?: Nachdem nu der konig 
von Frankreich der pfalzgraf vnd der herzog von Lottringen mit einander in eynung vnd dann der 
pfaltzgrave in stetter ubung sei, einen seine Sohne auff dem stifft zu Metz zu bringen (ibid., p. 38). A prime 
abord, ces assertions paraissent des plus suspectes lorsqu’on sait le grave antagonisme opposant le 
Brandebourgeois au Wittelsbach (et ä un moindre degre au Bourguignon), lorsque l’on connait egalement la 
personnalite d’Eynsiedl: secretaire du roi de Boheme, il avait tout interet ä compromettre Philippe le Bon - 
qui n’etait pas un allie - aux yeux de l’Empereur. Rien n’interdit cependant de supposer que Philippe le Bon, 
en raison de son rapprochement de l’epoque avec la France (affaire des villes de la Somme), ait considere avec 
faveur les ambitions de Louis XI sur le regnum Romanorum: les Croy, fideles creatures du Roi, restaient 
tout puissants ä la cour de Bourgogne. Faut-il aller plus loin, supposer, avec le second temoignage, 
beaucoup plus tardif, que Philippe se serait agrege ä un clan franco-palatino-lorrain? L’hypothese n’est pas 
invraisemblable: vis-ä-vis du duc de Lorraine et du Palatin, ses rapports pouvaient traverser une periode de 
transition, avant les reconciliations qui devaient intervenir en 1465 - contre le Roi de France il est vrai et sous 
l’impulsion non du duc vieillissant, mais de son fils (voir ci-apres, p. 191 ss.).

384 Heymann (n. 369) p. 370.
385 Entre autres partisans de ce mythe: le Heraut Berry, comme l’indique G. Zeller (n. 166), p. 55.
388 Ibid., p. 56.

87 Le desaveu du Roi representait un expedient pour sortir de l’impasse oü il s’etait engage, et de fait, 
Frederic III devait adresser aux princes et Etats de l’Empire un mandement les invitant ä secourir Metz en cas 
d’attaque fran^aise. Benedictins de Saint-Vanne, t. VI, p. 16-17, 19-20; Ch. Abel, Louis XI et les 
bourgeois de Metz (Memoires lus ä la Sorbonne. Histoire, 1864, p. 125-143); Zeller, p. 62; J. Rigault, 
Les relations de Louis XI avec la ville de Metz, dans: Annales de l’Est, 5* ser. 6 (1955) p. 184-185.

388 Selon la formule de Zeller, p. 63, note.
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temoignages des envoyes milanais ä la cour de France sur la volonte royale de 
reconquerir tous les pays sis en-defä du Rhin, en reeditant l’equipee de 1444 et en 
obtenant le concours du monde germanique contre le duc de Bourgogne.389 De tels 
bruits, fondes ou non, montraient quelles menaces continuaient ä peser sur la 
conquete luxembourgeoise de Philippe le Bon et le statu quo lorrain. Statu quo pour 
l’heure favorable au duc de Bourgogne: avant que ne s’operät sur le dos du Roi de 
France une reconciliation des maisons d’Anjou et de Bourgogne,390 ä Toul, ä partir de 
1460, un fils de Thiebaut de Neufchätel, succedant ä l’irascible Fillastre - contre lequel 
Charles VII avait jadis offen sa protection aux bourgeois391 - s’imposait sur le siege 
episcopal, nonobstant la resistance de Jean de Calabre, mal soutenu par Louis XI.392

Si Philippe le Bon attenuait quelque peu son hostilite envers le Comte palatin du 
Rhin des 1463, s’il refusait par contre la main tendue par Podiebrad, ses rappons avec 
les Cantons demeuraient ce qu’ils avaient ete jusqu’alors: excellents, si l’on songe ä ce 
que devait connaitre le Temeraire. Le duc n’hesitait pas ä envoyer le marechal de 
Bourgogne, Thiebaut de Neufchätel, exercer ses bons offices entre Louis XI et les 
Confederes pour le renouvellement, en novembre 1463, du traite franco-suisse de 
1452, favorisant ainsi indirectement les ambitions savoyardes de son ancien protege.393

Sur ces temoignages, voir B. De Mandrot, Depeches des ambassadeurs milanais en France sous 
Louis XI et Francois Sforza, Paris, 1.1, 1916, p. 281; t. IV, 1923 (ed. Samaran), p. 88, n. 2 et p. 244-245; 
Rigault, p. 183 ss. Une depeche de Panigarola, adressee de Rouen le 25 janvier 1466, annon^ait que Louis 
XI, qui venait d’envoyer des troupes en Champagne, esperait, une fois Metz emportee et le concours de la 
Ligue d’Allemagne acquis, poursuivre plus avant afin de rogner les ailes au duc de Bourgogne qui l’a 
grandement offense. Une lettre de peu posterieure declarait le Roi dispose ä employer Galeas Sforza ä cette 
lutte (Rigault, p. 186-187). La valeur de tels temoignages a ete fort contestee par Zeller, pour qui (p. 60) 
le Roi menait une politique essentiellement defensive (abandon du Luxembourg, puis d'Epinal en 1463; 
cession de la garde de Vaucouleurs et de Verdun en 1465, etc.), politique qui lui interdisait des lors de 
chercher a s'etendre jusqu’au Rhin. Ce serait cependant, selon nous, faire bon marche de la personnalite 
assez ambigue de Louis XI qui, a une mefiance parfois excessive, alliait par moments une confiance non 
moins excessive dans les mille ressources de sa fourberie, et ce notamment dans les periodes delicates (il suffit 
de se rememorer Peronne). On comprendrait mieux ainsi le faux pas de Metz (s’il fut involontaire). C’est 
oublier egalement que la meilleure forme de la defensive consiste parfois ä prendre Poffensive ou ä en donner 
Pillusion: peut-etre le Roi bluffait-il en tätant le terrain afin d’amener le Bourguignon ä se decouvrir.

390 En 1465: voir ci-apres p. 191.
3,1 Voir ci-dessus n. 267.
m Antoine de Neufchätel, fils de Thiebaut, äge de douze ans (!), avait ete promu au siege de Toul par le 

Pape contre le desir du Roi de France, partisan du Cardinal Richard Olivier, eveque de Coutances. Jean de 
Calabre s’etait plaint en vain au Pape, tandisque Louis XI - qui venait d’acceder au tröne et se gardait de 
heurter le duc de Bourgogne et Pie II - declarait ne pas vouloir s’opposer aux volontes pontificales et faisait 
meme avancer une armee contre les Toulois rebelles (1462); le duc de Lorraine s’inclina. Apres le regiement 
de la guerre qui devait opposer au sujet d’Epinal, ä partier de 1465, les Angevins et les Neufchätel (voir 
n. 402), Calabre, revenant ä la charge, designait aux suffrages du chapitre son secretaire, le protonotaire Jean 
de Lamballe, que Rome frappait d'excommunication. Le rapprochement intervenu entre Nicolas, fils et 
successeur de Jean de Calabre, et Charles le Temeraire, la lassitude des Toulois ameneront la conclusion du 
traite de Luxeuil (septembre 1472) qui consacrera le triomphe d’Antoine. Dans la lutte qui opposera le duc 
Charles ä Rene II, eveque et bourgeois observeront une stricte neutralite. Martin (n. 169) 1.1, p. 418 ss.; 
Marot (n. 266), p. 29 ss.; M.-Th. Maujean, Le chapitre de la cathedrale de Toul ä la fin du Moyen Age, 
dans: AE 5* ser., 2* annee (1951) p. 263 ss.; Lesourd (n. 169) p. 125-126.

m Philippe de Bresse, second fils du duc Louis de Savoie, oppose ä Pinfluence fran^aise, avait chasse son 
pere, son frere alne et sa belle-soeur Yolande, qui se refugiaient ä Gand. Yolande appelait ä l’aide son frere le 
Roi de France. Dans ses visees savoyardes, Louis XI s’acquerait egalement le concours de Sforza. K.
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Cette entremise ne presentait pas pour la Bourgogne les memes dangers que l’affaire 
des villes de la Somme, certes; la meilleure preuve en etait le traite d’amitie qui, ä la 
veille de la mort de Philippe,394 intervenait entre le duc et certains cantons, au nombre 
desquels Berne, violemment hostiles ä l’influence fran9aise en Savoie; mais dejä, 
certains autres cantons, habilement circonvenus par le Roi, se derobaient devant les 
efforts de Rodolphe de Hochberg. Un rapprochement franco-bourguignon aussi 
pousse - Philippe n’ayant en tete que la croisade, pour laquelle il s’alliait au Pape, a 
Venise et aux Hongrois de Matthias Corvin395 - pouvait, ä plus ou moins breve 
echeance, retentir sur l’equilibre des forces au detriment de la Bourgogne, notamment 
en terre d’Empire. Il n’en fut pas ainsi, gräce ä l’irruption, en 1465, du futur Temeraire 
sur le theätre de la politique generale du Duche.

Philippe le Bon et l’Empire

7. La fin du regne (1465—1467)

L’annee 1465 peut, dans la carriere de Philippe le Bon, etre placee sur le meme plan 
que, trente ans auparavant, la paix d’Arras. Elle connaissait un revirement spectacu- 
laire tant dans l’attitude ducale vis-ä-vis de la France - Charolais declenchant de 
propos delibere la guerre du Bien public quand son pere s’etait toujours refuse ä 
franchir le pas - que dans les rapports de la Bourgogne avec les terres d’Empire, oü 
s’effectuait une redistribution des forces.

A la suite du lent mais ineluctable rapprochement du duc et de son fils39* - la 
reconciliation officielle intervenait en avril 1465 - les Croy, soutiens de la cause 
fran^aise et adversaires acharnes de Charolais, etaient balayes de la scene politique;397 
Charles, devenu lieutenant general, provoquait un verkable »renversement des allian- 
ces«.398 Sur l’echiquier fran^ais, il integrait a sa coalition contre Louis XI Jean de 
Calabre, fils du roi Rene et duc de Lorraine, mecontent de n’avoir pas ete seconde dans 
ses entreprises napolitaines par Louis, trop lie avec Sforza:399 reconcilier Angevins et 
Bourguignons, comme en 1440 Bourguignons et Armagnacs, representait une remar- 
quable performance diplomatique - mais Jean, comme son fils Nicolas, ne partageront

Bittmann, Die Ursprünge der französisch-mailändischen Allianz von 1463, 1952 (Akad. d. Wiss. u. d. 
Liter, in Mainz. Abhandl. d. Geistes- u. sozialwissenschaftlichen Kl.).

394 Le 22 mai 1467, Berne et ses alliees Soleure et Fribourg, signaient ce traite, conclu par 1’entremise de 
Rodolphe de Hochberg. Krause (n. 57) p. 29, n" I; Bauer (n. 78) p. 45 et P.J. n° X (p. 145-146); G. 
Reutter (n. 78) p. 141; Grüneisen, p. 46.

m Durant l’automne de 1463. Cette expedition, preparee du cöte bourguignon sous la direction du 
Grand Bätard Antoine, echouera, en raison du decfes subit de Pie II ä Ancöne, ainsi que des objurgations de 
Louis XI aupres du duc (voir n. 368).

m Brouilles depuis 1457 en raison de l’influence croissante des Croy sur le duc vieillissant.
3,7 II est remarquable de constater que le chef du clan de Croy, Antoine, etait gouvemeur de Luxem

bourg, de Namur et de Boulogne. Une fois encore, le Luxembourg - dont la capitale fut rapidement investie 
par Charolais - jouait un role de premier plan dans la politique bourguignonne.

”* Selon l’expression de M. A. Grunzweig, Namur et le debut de la guerre du Bien public, dans: Etudes 
d’Histoire et d’archeologie namuroise dediees ä F. Counoy, Gembloux 1952, p. 552.

m Jean de Calabre avait ete battu ä Troia par Ferrant de Naples (aoüt 1462) et avait dü se rembarquer pour 
la Provence en 1464, sans avoir ete secouru par le Roi de France - lequel avait cependant tente de l’unir 1 une 
fille de Sforza. Carlo De Frede (n.333) p. 48 ss.; A. Archi, Gli Aragonei di Napoli, Cappelli 1968, p. 65.
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jamais la profonde animosite de Rene pour la Bourgogne400 et, en revanche, nourriront 
toujours une certaine mefiance pour les convoitises angevines de leur cousin fran^ais.401 
Le Roi pourra certes, par la suite, tabler sur le conflit qu’il suscitera au sujet d’Epinal- 
cadeau empoisonne de Louis XI ä Penvahissant Thiebaut de Neufchätel402 403 - qu’au 
lendemain de la guerre du Bien public, le ruse souverain abandonnera ä Jean de 
Calabre, ainsi que l’avouerie royale sur Toul et Verdun;405 406 mais la lutte entre mare- 
chaux de Lorraine et de Bourgogne ne debouchera pas sur un affrontement personnel 
des deux ducs, decides ä ne pas envenimer Paffaire.404 Louis XI retournera egalement 
Calabre par la perspective d’une alliance matrimoniale405 et le soutien accorde ä la 
candidature catalane de PAngevin.404 Les rapports d’estime entre les deux maisons jadis 
rivales d’Anjou et de Bourgogne s’amelioreront toutefois avec Paccession de Nicolas ä 
la tete du duche de Lorraine ä la fin de 1470.407 En Allemagne, le Comte palatin du 
Rhin, dont les Croy avaient soutenu le cousin et concurrent, Louis des Deux-Ponts, et

400 Notons egalement que des liens de parente assez etroits pouvaient jouer en faveur du Temeraire: Jean 
de Calabre et le comte de Charolais etaient beaux-freres, Marie de Bourbon, sceur ainee d’Isabelle, ayant 
epouse le fils du roi Rene. 11 est significatif de constater qu'au moment de la guerre du Bien public, les 
Angevins eurent Phabilete de se repartir entre les deux camps, Rene et Charles d’Anjou, ä Poppose de 
Calabre, restant apparemment fideles ä Louis XI. Au sein des dynasties angevine et bourguignonne, les 
»jeunes generations« etaient portees ä oublier leurs griefs respectifs pour ne retenir que leur commune 
Opposition ä la politique centralisatrice de Louis XL

401 D’oü leur tendance ä tenir la balance egale entre France et Bourgogne. Ultime grief des Angevins 
contre Louis XI: ses faveurs pour la maison de Neufchätel, alors que le marechal de Bourgogne Thiebaut de 
Neufchätel etait uni ä une representante de la famille rivale de Vaudemont.

402 C'est en juin 1463 que Louis XI attribua la ville d’Epinal au marechal de Bourgogne: Marot (n. 266) 
p. 30; Grüneisen, p. 34,45 - et non en 1465 comme le pretend E. Martin (n. 169), 1.1, p. 422. Or, c'est au 
cours de la meme annee que Thiebaut de Neufchätel rendait au Roi d’eminents Services aupres des 
Confederes (voir n. 393): la liaison entre les deux evenements ne saurait etre niee, et la connivence entre le 
Roi et le marechal expliquerait aisement le peu d’empressement mis par Louis XI ä soutenir ä Toul les 
adversaires d’Antoine de Neufchätel. II s’agissait neanmoins d’un cadeau empoisonne, car les Spinaliens, 
qui, depuis 1444, se trouvaient sous la garde royale, invoquerent le serment de Charles VII de ne pas les 
»mettre hors de sa sainte couronne« (Martin ibid.), refuserent Thiebaut et designerent Jean de Calabre 
comme leur seigneur, tandis que Thiebaut se voyait requerir Phommage du au duc de Lorraine ä raison de 
ses fiefs dependant du Barrois.

403 Et en general tous les droits de suzerainete que detenait le Roi de France en Lorraine (Grüneisen, 
p. 44-45) - sur des villes telles que Neufchäteau, Vaucouleurs, etc.

404 Apres des operations entre les marechaux de Lorraine et de Bourgogne en 1466 (Martin, 1.1, p. 423- 
424), une guerre farouche eclatait en aoüt 1467 - au lendemain de la mort de Philippe le Bon - entre Thiebaut 
et le duc de Lorraine, et les Lorrains se regroupaient en une »confederation« (fevrier 1468). Le Temeraire 
offrit sa mediation. Marot, p. 30; Grüneisen, p. 45-46. En 1469, Georges de Bade, eveque de Metz, 
tentera - en vain - de replacer Epinal sous son obeissance.

405 Avec Anne, fille du Roi.
406 Au lendemain du court principat de Don Pedro, neveu de Philippe le Bon et d’Isabelle de Bourgogne, 

les Barcelona«, revoltes contre Jean d’Aragon, faisaient appel au roi Rene, qui leur envoyait son fils. Jean II 
reussira, au cours des annees 1468-1469, ä tisser contre Louis XI et PAngevin un redoutable reseau 
d'alliances avec le concours de PAngleterre et de la Bourgogne. Ce sera lä Pun des motifs - avec la politique 
pro-yorkiste du Temeraire - d’un refroidissement des relations entre Calabre et le fils de Philippe le Bon.

407 Jean de Calabre etant mort en decembre 1470, son entreprise hispanique s’ecroulait: son fils Nicolas 
quitteraen 1472 lacourde France pour celle de Bourgogne-afin d’y retrouver le compagnon d’armesdeson 
pere - il y sera fiance ä Marie, mais decedera subitement Fannie suivante. Nous evoquerons plus tard les 
intrigues menees en commun par le vieux roi Rene et le Temeraire contre Louis XI.
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qui venait de renouveler son alliance angevine,408 se voyait promettre l’appui bourgui- 
gnon tant qu’il n’aurait pas ete pleinement reconnu comme prince-electeur - revire- 
ment qui, au-delä des Croy, visait Louis XI et Podiebrad et allait ainsi dans le sens des 
interets de l’Empereur.409 Le Victorieux se portait en contrepartie garant de l’adhesion 
de son frere, l’archeveque de Cologne, ä la nouvelle alliance. A ces accords, conclus en 
juin 1465, s’en ajoutait un autre, moins inattendu, avec Louis le Riehe de Landshut,410 
ainsi que le renouvellement d’un traite signe trois ans plus tot par Philippe le Bon et 
l’archeveque de Treves Jean de Bade.411 La politique du Temeraire marquait ainsi une 
nette rupture avec celle de son pere, basee sur des relations correctes avec Cologne, 
mais distantes et vigilantes vis-ä-vis du Palatin.

Le rapprochement palatino-bourguignon allait faire des anciens adversaires les 
gendarmes d’une region sans cesse dechiree par les guerres, au besoin contre leurs 
propres clienteles. L’antagonisme de toujours entre Cleves et Gueldre, qui debouchait 
sur un nouveau conflit ä la fin de 1465, etait pour un temps attenue gräce ä la mediation 
conjointe de Philippe, du Victorieux et de l’archeveque de Cologne (fevrier 1467). La 
lutte ayant cependant repris sous le Temeraire, le Comte palatin unira derechef ses 
efforts ä ceux du nouveau duc de Bourgogne en vue d’y mettre un terme, nonobstant 
son frere Robert, engage cette fois dans le clan gueldrois.412 Le contentieux clevo- 
gueldrois representait pour Philippe le Bon un probleme d’une particuliere gravite, des 
lors qu’en 1465, le dynamique et populaire Adolf d’Egmont s’etait empare de la 
personne et du pouvoir de son pere Arnold:413 le jeune prince, bien que marie ä une 
soeur de l’eveque de Liege,414 se refusait plus encore qu’Arnold ä jouer un role de 
fantoche. Philippe n’ayant que tardivement reagi contre le rebelle,415 il revenait au 
Temeraire le lourde täche d’arreter Adolf et d’annexer la Gueldre. En revanche, la 
succession ä l’eveche de Münster, en 1466, devait, en la personne d’Henri de

408 Le traite d’amitie conclu par Frederic le Victorieux une decennie plus tot avec le roi Rene (voir n. 277) 
etait reconduit le 26 octobre 1464 ä Haguenau (Kremer, 1.1, p. 369; t. II, n° CXVIII), ce qui explique la 
presence d’un contingent palatin dans les troupes opposees a Louis XI lors de la guerre du Bien public. 
Grunzweig (n. 398) p. 552. II est fort vraisemblable que l’Angevin contribua grandement a la reconciliation 
palatino-bourguignonne de 1465.

409 Sur le traite palatino-bourguignon, conclu a Heidelberg le 15 juin, voir Krause (n. 57) p. 17; 
Grunzweig, p. 552; Grüneisen, p. 40; Cohn (n. 89) p. 12. L’original en est conserve aux Archives 
departementales du Nord (ainsi que ceux des traites conclus avec les autres princes allemands) sous la cote B 
327. Le texte en est publie par Lenglet du Fresnoy, Memoires de messire Philippe de Comines, t. II, 
Londres-Paris 1747, p. 470-473 (P. J. n° LIV).

410 A Nuremberg, le 4 juin: Lenglet du Fresnoy, n° LIII (p. 468-470). Philippe n'adherera qu’ulterieu- 
rement a ces alliances, conclues ä titre personnel par son fils par l’entremise d’Hagenbach, maitre d'hotel du 
comte de Charolais. Grunzweig, p. 552.

4.1 Le traite, conclu en mai 1462 et renouvele ä Coblence le 31 mai 1465, concernait essentiellement les 
differends susceptibles de surgir entre l’archeveque de Treves et le duche de Luxembourg, du fait de la 
dependance du second par rapport au premier sur le plan de la juridiction ecclesiastique. Lenglet du 
Fresnoy, n° LI (p. 463-466).

4.2 Grüneisen, p. 49 ss.
413 Avec Paide des Etats locaux. Jappe Alberts (n. 44) p. 59; Helbig (n. 44) p. 55.
414 Catherine, sceur de Louis de Bourbon: Armstrong, p. 23. La contiguite de Peveche de Liege et du 

duche de Gueldre ne pouvait, dans Pesprit du duc, que mieux asseoir son influence dans les basses vallees du 
Rhin et de la Meuse.

4,5 II Passignait ä comparaitre devant lui durant Pete 1467, peu avant de mourir (Grüneisen, p. 50).
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Schwarzburg, neveu du duc de Cleves, permettre ä l’influence bourguignonne de 
s’etendre plus encore dans cette Westphalie jadis dominee par les Moers.416

A l’heure meme oü Charolais rentrait definitivement en gräce, la ville de Liege, 
livree a un gouvemement populaire,417 se choisissait un mainbour en la personne de 
Marc de Bade, Lun des membres de cette famille qui regnait dejä sur Treves et Metz 
(mars 1465).418 C’etait lä pour Louis XI, ä la veille du declenchement de la guerre du 
Bien public, que les Croy dechus ne pouvaient plus empecher, la meilleure des 
parades; mais le secours promis par le Roi,419 lui-meme en grand peril, ne vint pas; 
Marc et son frere, le margrave Charles, degoütes des exces liegeois, et dont les affinites 
politiques les portaient plus vers la Bourgogne que vers la France,420 quitterent 
subrepticement leur armee alors qu’elle envahissait le Limbourg. Le traite de Saint- 
Trond (decembre 1465) n’ayant rien regle, il incombait hon ä Philippe le Bon, mais ä 
son fils devenu duc, de regier son compte ä la eite rebelle dans le grand embrasementde 
1468.421

La reconciliation palatino-bourguignonne de 1465 n’empechait pas que s’accentuät le 
rapprochement amorce depuis longtemps entre le detenteur de PEmpire et le duc de 
Bourgogne. En octobre 1465, Frederic III suspendait - une fois encore - le ban qui 
pesait sur les provinces de Hollande et de Zelande; lors d’une diete tenue ä la Saint- 
Martin de 1466, delegues bourguignons et imperiaux travaillaient de concert ä la 
conclusion de paix territoriales en Allemagne ainsi qu’ä la croisade antiturque.422 Que

4:6 Cette succession ne constituait en fait qu’un demi-succes pour Jean de Cleves, qui avait vainement 
tente de faire attribuer le siege ä Tun de ses fils. Henri de Schwarzburg allait cependant, durant les premieres 
annees de son episcopat, agir toujours en etroite liaison avec le parti clevois, notamment dans le probleme 
gueldrois. Aubin-Petri, t. II, 1, p. 123; Petri, p. 113-114; Schröer (n. 33) p. 61 ss.

417 En 1461, un soulevement de la partie thioise de la principaute, sous la conduite de Raes de la Riviere, 
seigneur de Heers, avait abouti ä la prise en main de la ville par Raes, elu bourgmestre en juillet 1463. Les 
tentatives de conciliation du duc de Bourgogne et de Louis XI, interesse ä menager Philippe le Bon pour 
recuperer les villes de la Somme, s’etaient revelees inefficaces. Dabin (n. 87) p. 115 ss.; Harsin (n. 19) 
p. 225-227; Vaughan, p. 391 ss.

411 Sur l’equipee de Marc de Bade a Liege, nous renvoyons a J. L. Küpper, Marc de Bade au pays de Liege 
en 1465, dans: Lifege et Bourgogne, p. 55-80.

41 ’ Par un traite conclu en juin, aux termes duquel le Roi devait envahir le Hainaut et les Liegeois le 
Brabant (Dabin, p. 123; Harsin, p. 230-231). En les ignorant lors de la paix de Conflans-Sainte-Honorine 
(septembre 1465), Louis XI abandonnait ses allies ä leur sort.

420 Philippe le Bon n*etait-il pas intervenu aupres du Victorieux pour faire liberer le margrave Charles de 
Bade et son frere Peveque Georges de Metz? Un autre frere de Marc, l’archeveque de Treves, Jean de Bade, 
ne renouvelait-il pas en mai 1465 le traite qui le liait a la Bourgogne depuis 1462? (voir n. 411). II semble en 
fait qu*il s’agissait pour Marc de s’installer dans un riche eveche, de rehausser l’eclat de sa maison sans la 
moindre consideration pour les repercussions politiques de ses actes. Küpper, p. 73, 77.

421 Le traite d’alliance franco-liegeois de juin 1465 etait denonce en janvier 1466, et les Liegeois devaient 
reconnaitre Louis de Bourbon comme leur seul souverain legitime. La ville de Dinant tombait aux mains du 
Timeraire en aoüt 1466. Louis XI rentrait en contact avec la eite rebelle (ambassade du comte de Dammartin 
en 1467), mais ne reussit pas ä inclure les Liegeois dans l’armistice intervenu. Les Bourguignons rentraient 
dans les murs de Liige en novembre 1467, puis definitivement l'annee suivante, a la suite d*un pacte conclu le 
14 octobre 1468 qui associait Louis XI, a son corps d6fendant, a la räpression contre la eite. Pour plus de 
details, voir Dabin, p. 134 ss.; Harsin, p. 232 ss. Voir egalement Pierre Gorissen, La politique liegoise de 
Charles le Temeraire, dans: Liege et Bourgogne, p. 129-145.

422 Bachmann (n. 360) t. II, p. 121-122.
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l’Empereur s’interessat au fils de Jean sans Peur, et son plus fidele allie faisait de meme: 
dans les annees 1466-1467, tout un faisceau d’intrigues diplomatiques tendait a assurer 
au duc Philippe, parallelement ä la bonne entente qui regnait entre Wittelsbach et 
Bourguignons, le bon vouloir du Brandebourgeois, l’adversaire tenace des Bavarois.423 
L’ete 1466 voyait peut-etre naitre un projet de manage entre le comte de Charolais et 
une fille de l’Electeur Frederic:424 ä peine Charolais etait-il installe sur le tröne de son 
pere decede qu’Helfenstein, l’intermediaire, revenait ä la charge aupres du Brande
bourgeois.425 Le nouveau maitre de la Bourgogne accepta d’abord des ouvertures de 
son partenaire, annonfa l’envoi d’une ambassade;426 mais on devait en rester lä de part 
et d’autre: en juillet 1468, Charles epousa Marguerite d’York, soeur du roi d’Angle- 
terre.
Dans le clan oppose, celui des Wittelsbach, Marie de Bourgogne faisait egalement 
l’objet de convoitises interessees: c’est ainsi que Frederic le Victorieux songeait ä unir 
son neveu Philippe ä une heritiere allemande pour fortifier sa Situation territoriale, 
puis, devant la resistance du jeune prince, nourrissait des visees sur la future duchesse 
de Bourgogne, ainsi que le signalait Albert Achille ä la chancellerie imperiale.427 Le 
mariage recherche par le Palatin ne se realisa pas plus que l’union brandebour
geoise.428 *
Dans l'optique du duc de Bourgogne, le projet matrimonial essentiel concernait la 
maison de Habsbourg-Styrie, representee par le jeune Maximilien. Aux yeux de 
l’Empereur comme du Pape, le duc Philippe constituait, pour l’entreprise prevue 
contre Podiebrad, le chef reve, dont le concours devait etre acquis meme au prix des 
plus lourdes concessions. Renforcer le vieil Empire par le sang de la jeune et 
dynamique Bourgogne, n’etait-ce pas pour cet Empire la meilleure garantie qu’il 
parviendrait desormais ä resoudre tous les problemes pendants?424 Le duc pour sa part, 
poursuivait sa vieille politique de rapprochement avec l’Autriche: des negociations en 
vue d’une alliance avec Sigismond, menees par l’entremise de Thiebaut de Neufchätel, 
avaient echoue en 1464; d’autres reprirent durant l’hiver de 1466, toujours menees par

421 Krause (n. 57) p. 17-18.
424 Dans une lettre adressee de Saint-Quentin, 7 juillet 1466, au comte Louis de Helfenstein, qui assurait 

la liaison entre les deux cours, Charolais declarait qu’en raison de l’absence de son conseiller Hagenbach, 
retenu par le siege de Dinant, non congrue possamus facere quod optatis (sans plus de precisions) - tout en se 
disant pret ä faire bon accueil ä tout emissaire d’Helfenstein. Le texte en est imprime au Codex diplomaticus 
Brandenburgensis de Riedel, III/l, Berlin 1859, n° 271, p. 393. Peut-etre s’agissait-il du projet mentionne 
l’annee suivante (n. 425)?

425 Dans une lettre du 17 aoüt 1467 (Riedel, n° 312, p. 441), Helfenstein transmettait a l’Electeur 
Frederic II un message du Temeraire et insistait pour la mise au point du projet de mariage entre le fils de 
Philippe le Bon et la fille de Frederic. Helfenstein faisait allusion ä la crise liegeoise qui paralysait alors le 
Temeraire.

424 En septembre 1467.
427 Wie der junge Pfalzgraf des von Burgundi Tochter soll nemen und sei Herzog Friedrich, der Pfalzgraf, 

darumb noch aus, das zu betaydigen, Fontes rerum austriacarum, LXVI, 45, n° 35; Bachmann (n. 360) 
t. II, p. 71 et 122; Ziehen, p. 181. Une semblable indication se retrouve dans une lettre adressee ä Hans von 
Schaumberg (dimanche de Laetare 1467): C. Höfler, Das kaiserliche Buch des Markgrafen Albrecht 
Achilles. Vorkurfürstliche Periode (1440-1470), Bayreuth 1850, p. 116; Krause (n. 57) p. 19.

428 Le jeune Electeur palatin Philippe devait epouser plus tard une fille de Louis IX le Riehe de Landshut. 
Cohn (n. 89), p. 12.

*” Bachmann (n. 360) t. II, p. 122.
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le marechal de Bourgogne.430 Pour Philippe, il s’agissait de mettre ä contribution les 
bons offices du Tyrolien aupres de son cousin Frederic III afin de relancer le projet 
imperial de 1463; de fait, ses ambassadeurs n/hesitaient pas ä promettre la main de la 
jeune Marie ä la diete de Nuremberg (novembre 1466)431 et les pourparlers se 
poursuivaient ä Bäle, ä la fin de janvier 1467, dans une Conference exclusivement 
austro-bourguignonne.432 Le mariage de la petite duchesse et de Maximilien, prevu 
pour la Pentecöte 1467, n’eut cependant pas lieu, pour des motifs demeures inconnus. 
Fallait-il y voir la consequence de la conclusion, au printemps de la meme annee, d’un 
traite d’amitie entre Philippe le Bon et les Confederes, traite qui ne pouvait que 
deplaire ä Vienne?433 Ne serait-ce pas aussi que la politique du Roi de France, en 
prenant un nouveau cours,434 detournait le duc et Charolais du souci de resserrer leurs 
liens avec PAutriche et la maison imperiale? Depuis l’annee precedente, Charolais se 
rapprochait ostensiblement de PAngleterre d'Edouard IV et songeait ä prendre pour 
femme la soeur de ce dernier;435 toutefois, alleche par Poffre faite par Louis XI, au 
lendemain de la guerre du Bien public, de lui laisser epouser sa fille Anne,436 peut-etre 
hesitait-il encore.437 On comprendra aussi que certains projets nourris par Louis XI et 
Warwick pour faire obstacle au mariage anglo-bourguignon et la necessite d’y trouver 
une parade aient pu faire passer ä l’arriere-plan des preoccupations ducales la negocia-

430 Ces nouvelles negociations en vue d'une alliance austro-bourguignonne eurent lieu ä Innsbruck. 
Maleczek, 1968, p. 209-210.

431 Ibid., p. 210.
432 Ibid., p. 211. Les pourparlers austro-bourguignons etaient evoques en avril 1467 (Bachmann, t. II, 

p. 122) par Span de Barstein, ambassadeur de Podiebrad a la cour de France (sur cette ambassade, voir 
n. 444).

433 Telle est Popinion de M. Maleczek, 1968, p. 211. Sur ce traite, voir ci-dessus, p. 191.
434 C’est ainsi que Grüneisen (p. 47) interprete la cause de la rupture de la negociation austro- 

bourguignonne, tout en notant que cette cause ne ressort pas des sources d’une fa^on categorique.
435 C’est ä la fin de 1465 ou au debut de 1466 en eff et que Charolais envoyait en Angleterre Guillaume de 

Clugny afin de solliciter la main de Marguerite d’York, sous reserve qu’Edouard acceptat entre autres 
conditions la conclusion d’un traite de commerce anglo-bourguignon et Pabolition d’une recente prohibi- 
tion britannique contre Pimportation des marchandises en provenance des Pays-Bas. Ces revendications se 
heurtaient a la Situation financiere delicate d’Edouard et aux interets des marchands anglais, ainsi qu’a 
Popposition de Warwick, le »faiseur de rois«, partisan de Louis XI. J. Calmette- G. P£rinelle, Louis XI 
et PAngleterre (1461-1483), Paris 1930 (Memoires et Documents publ. par la Soc. de PEcole des Chartes, 
11) p. 69, 78 ss.; Thielemans (n. 117) p. 418 ss.; Armstrong, p. 28, 44-45.

436 Cette offre avait ete faite le 3 novembre 1465: Charolais venait de perdre en effet (le 25 septembre) sa 
seconde femme, Isabelle de Bourbon. La dot de la fiancee - qui n’avait alors que quatre ans - serait assignee 
sur les comtes de Champagne et de Brie. Memoires de Philippe de Comines, ed. Lenglet du Fresnoy, t. II, 
p. 543; La Marche, Memoires, ed. Beaune-d’Arbaumont, t. III, 1885, p. 27-31; Armstrong, p. 28; 
Vaughan, p. 391. On con^oit qu’en raison de Page de la future Anne de Beaujeu, Charolais ne pouvait 
trouver d’autre interet dans cette union qu’une eventuelle mainmise sur la Champagne, qui permettrait de 
relier les deux trongons de PEtat bourguignon. Selon M. Armstrong, qui toutefois ne justifie pas son 
affirmation, la responsabilite de Pechec du projet serait a rejeter sur Louis plutot que sur le Temeraire. Le 
projet de mariage »yorkiste« du Temeraire nourri des le debut de 1466 (voir n. 438) serait-il a mettre en 
relation avec cet echec? Nous ne pourrions le dire.

437 Histoire du Moyen Age, t. VII. L’Europe occidentale de la fin du XIVe siecle aux guerres d’Itahe. 2e 
partie. Les premieres grandes puissances, par J. Calmette et E. Diprez (Histoire generale, coli. Glotz) 
1939, p. 38.
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tion autrichienne.438 On concevra tout autant que l’accentuation du rapprochement 
franco-tcheque durant le premier semestre de 1467 et les menaces de guerre alors 
agitees par Podiebrad4” aient ä la fois ebranle Philippe le Bon - qui ne devait pas tarder 
ä mourir - et son successeur, et les aient determines ä garder des contacts avec le parti 
imperial.

Ces contacts ne furent pas en effet interrompus avec l’avenement du Temeraire - la 
Papaute accordant son aval aux initiatives imperiales, comme eile l’avait fait quatre ans 
auparavant. Frederic III et Paul II ne tardaient pas ä offrir au nouveau duc la couronne 
de roi des Romains, ä lui proposer l’union de sa fille avec Maximilien - ou a defaut le 
jeune comte palatin du Rhin - ä charge pour le Valois, il est vrai, de prendre les armes 
contre la Boheme heretique.440 Les pourparlers entre Imperiaux et Bourguignons, 
facilites par l’entremise du clan bavarois, restent enveloppes de mystere: peut-etre 
songea-t-on un instant au duc pour la couronne de Boheme, avant de se rabattre sur

438 Le 23 octobre 1466, Charolais concluait avec Edouard IV un traite d’amitie et d’assistance. Cal- 
mette-PErinelle (n. 435) p. 76-77; Thielemans (n. 117) p. 420. Le futur Temeraire speculait sur l’hosti- 
lite du clan de la Reine, les Woodwille, a l’egard de Warwick. Tandis que Louis XI proposait ä Edouard 
(fevrier 1467) divers partis pour Marguerite d’York autres que Charolais, le roi anglais envoyait Warwick en 
France: ainsi s’ouvraient ä Rouen, au debut de juin, des conversations franco-britanniques. Avant l’arrivee 
de son partisan, Louis avait laisse croire a une proche reconciliation franco-anglaise qui deboucherait sur le 
depecement de l’Etat bourguignon; en fait, il obtint du »faiseur de rois« que celui-ci fit tous ses efforts pour 
empecher le mariage anglo-bourguignon; mais Warwick rentre en Angleterre perdait definitivement la 
confiance royale au profit du clan probourguignon. On trouve un echo des desseins de Louis XI dans 
Taccusation formulee en fevrier 1467 devant le Roi par des ambassadeurs de Charolais, aux termes de 
laquelle Louis recherchait Palliance britannique moyennant Tenlevement de la Picardie ä la Bourgogne 
(Calmette-Perinelle, p. 82, n. 4). Dans un tel contexte, Philippe le Bon et Charolais ne pouvaient que 
laisser sommeiller la negociation autrichienne et donner la priori te ä celle du mariage anglais: la crainte de 
voir Edouard IV se laisser tenter par les offres de subsides de Louis XI et suivre les conseils de Warwick 
l’emportait sur le souci d’une negociation qui, du moins dans l'immediat, n’apportait guere de garanties a la 
Bourgogne contre les intrigues fra^aises. Toujours est-il que l’ambassade ä Bmges de l’eveque de Salisbury 
Beauchamp (avril 1467) et celle du Grand Bätard Antoine ä Londres, au debut de l'ete, sous pretexte de 
joutes, ralliaient definitivement Edouard IV a l’idee de Palliance matrimoniale avec la Bourgogne, le 
rapprochement entre les deux pays etant facilite par la disparition de Philippe le Bon (signature d’un 
entrecours de trente ans en novembre 1467; mariage du Temeraire Pannee suivante, etc.). Sur tout ceci, voir 
Calmette-Perinelle, p. 78 ss.; J. Bartier, Charles le Temeraire, nouv. ed., Bruxelles 1970, p. 709 ss.; 
Thielemans, p. 421-424; Armstrong, p. 44-45.

439 Voir n. 444.
440 Krause (n. 57) p. 19, releve ä cet egard une lettre d*Albert Achille a son frere, du 7 octobre 1467, 

publiee par Riedel, III, 1, p. 447. Voir aussi J. G. Droysen, Geschichte der preußischen Politik. II. Die 
territoriale Zeit, 1, Berlin 1857, p. 341; Fr. Palacky, Geschichte von Böhmen. IV. Das Zeitalter Georgs v. 
Podiebrad. 2. Kg. Georgs Regierung 1457-1471, Prague 1860, p. 481-492; Max Jordan, Das Königthum 
Georgs von Podebrad, Leipzig 1861, p. 297-298; Huizinga-MA, p. 29; VW, p. 197; A.-M. et P. 
Bonenfant (n. 226) p. 22, n. 2; Grüneisen, p. 47 - M. Odlozilik (n. 340) ne fait pas en revanche etat de 
cette tentative imperiale aupres du Temeraire en 1467 (p. 239-240). Selon Palacky, ce fut Charles lui-meme 
qui exigea d’etre reconnu comme roi des Romains et successeur designe de l’Empereur- et ce dans le cadre 
de negociations visant ä lui assurer le tröne de Boheme. Pour gagner l’Electeur de Brandebourg ä la 
candidature bourguignonne au regnum Romanorum, on aurait offert ä ce dernier des territoires en Lusace et 
en Silesie (Droysen). Quant a Jordan, il parle non seulement du titre de rex Romanorum, mais aussi de 
l’offre au duc d*une dignite royale ä raison de ses possessions hereditaires et d'un vicariat sur la rive gauche 
du Rhin - mais en termes si vagues qu’il y a certainement confusion avec les demarches diplomatiques de 
1459 et de 1463. Enfin, Jordan et Droysen evoquent Peventualite d*une union de Marie de Bourgogne soit 
avec le fils de Frederic III, soit avec le jeune comte palatin du Rhin.
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I’Electeur de Brandebourg Frederic II.441 La seule certitude qui subsiste est que ces 
entretiens ne deboucherent sur aucun resultat: Charles, apparemment, n’etait guere 
soucieux de se laisser embrigader dans la lutte antitcheque442 et manceuvrer comme un 
pion sur l’echiquier imperial, ä l’heure meme oü le rebondissement de la querelle 
liegeoise pouvait l’entrainer dans un conflit avec le Roi de France.443

Les soucis liegeois prenaient, dans l’esprit du Temeraire, le relais de ceux nes des 
intrigues fran^aises contre le rapprochement anglo-bourguignon ou de la recente 
agitation de Podiebrad. Le roi de Boheme, excommunie ä la fin de 1466, voyait en effet 
Paul II s’appreter, au debut de 1467, ä detourner vers son pays des contingents 
primitivement destines ä la croisade d’Orient sous les ordres du Hongrois Matthias 
Corvin. Le faible echo rencontre jusqu’alors par les initiatives tcheques aupres de la 
cour de Bourgogne ne laissait d’autre choix au prinCe hussite que le recours ä 
l’adversaire acharne de Philippe le Bon, Louis XI. L’ambassade de Span de Barstein, 
dans les premiers mois de 1467,444 debouchait sur la conclusion d’un traite d'assistance, 
Podiebrad se declarant dispose ä soulever le probleme luxembourgeois pour justifier 
son appui militaire ä la couronne de France, une fois encore en butte ä des menaces de 
guerre;445 le Bourguignon pour sa part, ne reussissait pas ä entrainer l’Autrichien 
Sigismond ä ses cotes.446 447 Le risque se presentait de voir, apres des annees de paix, 
resurgir, au premier plan de l’actualite, le contentieux luxembourgeois dans le cadre 
plus vaste de la conflagration de deux clans hostiles: d’une part, les forces regroupees 
autour de Frederic III, du Pape et de Philippe le Bon: Venise et Savoie, alliees de la 
Bourgogne contre la France et son dient milanais dans les affaires italiennes; Palatinat, 
Treves, Cologne et Metz, dont les interets concordaient avec ceux de Philippe en terre 
d’Empire; d’autre part, Polonais, Saxons, Autrichiens de Sigismond, Mayensais, 
Badois, Wurtembourgeois, Bavarois d’Otton, et surtout Brandebourgeois - qui, aux 
dires du Tcheque, constitueraient d’eventuels allies pour le clan franco-bohemien.44’ II 
est curieux de noter que Podiebrad escomptait enröler dans son camp des clients du 
duc de Bourgogne et qu’il recommandait ä son partenaire fran^ais de s’unir par des 
liens matrimoniaux ä l’Electeur de Brandebourg, chef inconteste du parti imperial, 
pour contrecarrer vraisemblablement les negociations qui s’etaient instaurees dans le 
meme sens entre Brandebourg et Bourgogne. Le Tcheque ne reussit pas dans sa 
chimerique entreprise: Corvin avait pris brusquement l’offensive, et les pourparlers 
franco-bohemiens echouerent du fait d’un rapprochement momentane de Louis XI et

441 Si nous en croyons M. Heymann (n. 369), qui se refere (p. 468-469), a P. Eschenloer, Geschichten 
der Stadt Breslau 1440-1479, ed. J. G. Klinisch, Breslau, t. II, 1828, p. 53 ss., ainsi qu’aux ouvrages de 
Jordan et de Palacky. M. J. Schultze, Die Mark Brandenburg. III. Die Mark unter Herrschaft der 
Hohenzollern (1415-1535), p. 90-91, fait etat du plan pontifical visant ä remplacer Podiebrad par le 
Brandebourgeois Frederic II (p. 90-91), mais ignore apparemment tout plan concernant le duc de 
Bourgogne.

442 Eschenloer, t. II, p. 53-55; Bachmann (n. 360) t. II, p. 122.
443 Krause (n. 57), p. 19. Voir egalement ci-dessus n. 419.
444 Span partait en ambassade en janvier 1467: Bachmann (n. 360) t. II, p. 85-86; Odlozilik (n. 340), 

p. 188; Macek (n. 357), p. 40. Le Tcheque sondait egalement Sforza, Tallie fidele de Louis XI.
445 Menaces qui s'accentuaient avec le dec£s de Philippe de Bon et Pavenement du Temeraire.
446 Maleczek, 1968, p.213.
447 Heymann (n. 369), p. 425-427; Macek, p. 40 ss.
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du Souverain Pontife.448 Trop isole sur la scene diplomatique par l’effritement progres- 
sif du parti antiimperial durant les annees precedentes, menace dans ses propres etats, 
Podiebrad ne presentait aucun danger pour Philippe le Bon et son successeur.

II. La politique ducale: les mobiles

A l’origine de la penetration bourguignonne en terre d’Empire se trouvaient les liens 
de parente noues par la dynastie issue de Philippe le Hardi avec la famille comtale de 
Flandre ou la branche des Wittelsbach qui gouvernait alors Hainaut, Brabant et 
Hollande. Au travers des expeditions de Charles VI visant ä soutenir le comte de 
Flandre contre Gand revoltee ou Jeanne de Brabant contre le duc de Gueldre, le 
Royaume de France oeuvrait en fait pour un »roi de Prusse« qui ne devait pas tarder äse 
reveler comme son plus dangereux et constant adversaire.

Le facteur bourguignon n’etait pas le seul, il est vrai, sous Philippe le Hardi, a 
intervenir ouvertement dans la vie quotidienne de l’Empire. L’Empire etait devenu en 
effet Tun des theätres privilegies de l’antagonisme des deux clans qui se disputaient 
l’hegemonie ä la cour de France: Orleans et Bourgogne.449 On put croire un instant 
qu’appuye sur ses seigneuries du Valois et de Coucy, Louis d’Orleans acquerrait pour 
sa famille, au sein du monde germanique, la position preeminente qui devint celle de la 
maison rivale. Mais il eut l’insigne maladresse de lier son sort a celui du faible 
Wenceslas, depose en 1400 au profit d’un empereur plus energique, Robert de 
Baviere.450 Le vaste Systeme de relations vassaliques erige par Louis englobait le 
senechal de Luxembourg, les ducs de Cleves, de Lorraine, de Juliers-Gueldre, le 
margrave de Bade;451 quel que füt le but vise dans chacun de ces cas par l’amant 
d’Isabeau,452 son adversaire bourguignon ne pouvait qu’en prendre ombrage, particu-

448 A l’instigation du Cardinal la Balue, la Pragmatique Sanction ayant ete ä nouveau abrogee (Macek, 
p. 59-60).

Sur la lutte entre les deux clans, voir J. Schoos, Der Machtkampf zwischen Burgund und Orleans 
unter den Herzogen Philipp den Kühnen, Johann ohne Furcht und Ludwig von Orleans, Luxembourg 1956 
(Publ. Sect. hist. Inst, grand-ducal de Luxembourg, 75); M. Nordberg, Les ducs et la Royaute. Etudes sur 
la rivalite des ducs d'Orleans et de Bourgogne 1392-1407, Uppsala 1964 (Studia historica Upsaliensia, 12).

450 Lors de l’entrevue de Reims en 1398 entre Wenceslas et Charles VI, avait ete prevue l’union du fils aine 
de Louis d’Orleans et d’Elisabeth de Görlitz, niece de l’Empereur. Aussi, celui-ci detröne, Louis d’Orleans 
reagissait-il tandis que Robert de Baviere se rapprochait des adversaires de Louis, Isabeau et Philippe le 
Hardi. En 1402, Robert, retour d’Italie oü il s’etait fait battre par le duc de Milan, proposait - en vain - une 
alliance au Conseil royal contre le Milanais (Nordberg, p. 152-156).

451 Pour plus de details, se reporter ä Nordberg, p. 156 ss.
451 M. Nordberg a tendance a mesestimer la pointe antibourguignonne ou antiimperiale des liens 

vassaliques noues par Louis d’Orleans en terre d’Empire, au profit des tendances antianglaises du frere du 
Roi. Il n’en reconnatt pas moins que, dans le cas du senechal de Luxembourg, la politique orleanaise etait 
essentiellement dirigee contre la Bourgogne (p. 163-164). Cleves, un instant seduit par Louis, revint 
rapidement dans l’orbite bourguignonne (mariage d’Adolf de Cleves et de Marie de Bourgogne en 1405) 
(p. 165). Que l’alliance d’Orleans et de la Gueldre - province constituant une menace permanente pour le 
Brabant - visät l'Angleterre (p. 170-171,177) est possible; mais la fureur de Philippe le Hardi prouve assez 
qu’une teile alliance n’etait pas exempte d’arriere-pensees vis-ä-vis du duc de Bourgogne, contrairement a ce 
que laisse entendre l’erudit scandinave. Quant aux alliances conclues par Louis avec Deux-Ponts et Bade, 
voisins du Luxembourg, elles tendaient ä assurer la neutralite de ces deux seigneuries dans l’affaire 
luxembourgeoise (p. 177).
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lierement pour le Luxembourg, tour ä tour engage ä un cousin de Wenceslas et au duc 
d’Orleans (1402), alors que Philippe le Hardi s’en etait dejä vu attribuer l’administra- 
tion (1401 ).453 L’hostilite de Robert de Baviere ruinait les ambitions germaniques du 
frere de Charles VI, dont les troupes luxembourgeoises etaient defaites par celles du 
duc de Lorraine en un conflit vraisemblablement attise par Jean sans Peur.454 Dans 
l’opinion allemande de l’epoque, le prince trop presomptueux avait suscite les plus 
vives apprehensions: ne l’accusait-on pas de songer ä revendiquer les terres sises en 
de$ä du Rhin?455

Comme Sigismond plus tard face aux empietements sans cesse renouveles de 
Philippe le Bon, Robert s’opposa sans reläche ä la penetration frangaise dans l’Empire 
sous toutes ses formes. Aussi n’hesitait-il pas, des son avenement, ä reclamer le retour 
du Brabant ä l’Empire, puis, ä la mort de Jeanne (1406), ä defier, apres Louis 
d’Orleans, l’autre chef de clan frangais, se portant heritier de la duchesse, exigeant des 
Etats brabangons qu’ils le reconnussent comme leur empereur legitime, tandis que 
Jean sans Peur et son frere Antoine - comme avant eux Louis d’Orleans - se 
proclamaient en represailles les partisans de Wenceslas.456

Avec l’assassinat de la rue Barbette, en 1407, le facteur orleanais disparaissait de la 
scene germanique. Sigismond457 ne connaitra ä l’ouest de l’Empire qu’un seul veritable 
adversaire, mais contre lequel il restera sans ressource. On ne saurait trop souligner ä 
quel point, dans ses rapports avec la Bourgogne, Sigismond usera de politiques 
successives et contradictoires, allant de la menace ä peine voilee ä l’alliance equivoque. 
Philippe le Bon, pour sa part, heritera de la tradition »imperialiste« suivie par le 
Royaume de France a l’egard du monde germanique; mais avec lui, cet »imperialisme« 
ne se couvrira meme plus du pudique manteau de l’interet du Royaume: il justifiera au 
contraire l’edification d’un etat hybride quasi-independant, auquel il ne manquera 
plus que la consecration royale. A une dynamique des ambitions bourguignonnes axee 
sur le Rhin - nous y reviendrons - s’opposera la conception plus modeste de la 
diplomatie frangaise, soucieuse tout au plus de quelques »amenagements« en degä du 
grand fleuve. C’est ici que l’on saisit le mieux l’antinomie des deux politiques: les gains 
de Philippe le Bon dans l’Empire seront avant tout d’ordre territorial; ceux de 
Charles VII d’ordre moral, le roi de France visant plus a se constituer un faisceau 
d’alliances contre le duc qu’ä arrondir son domaine par des acquisitions de territoires 
generalement peuples d’elements allogenes. On comprend des lors pourquoi la 
diplomatie bourguignonne, aux ambitions demesurees, paraitra souvent, sur le strict 
plan de l’action, sur la defensive, en retrait par rapport ä celle de la cour de France, 
Charles VII disposant, dans la longue querelle luxembourgeoise par exemple, d’un 
Capital de sympathies qui manquait a son adversaire.

Par le jeu des traites de mariage, des engageres, des successions, les liens de parente 
tisses en terre d’Empire par la dynastie bourguignonne ajouteront ä un domaine ducal

4,5 Leroux, p. 98 ss.; Nordberg, p. 171-172. Sur les vives reactions provoquees chez Roben de Baviere 
par l’affaire luxembourgeoise, voir Nordberg, p. 172 ss.

454 Conflit opposant Orleans ä la ville de Metz, soutenue par le duc de Lorraine. Les partisans de Louis 
etaient defaits ä Champigneulles (juillet 1407). Pour plus de details, voir Nordberg, p. 177 ss.

455 Leroux, p. 104-105. Cette attitude de l’opinion germanique est blämee par M. Nordberg, p. 183.
4“ Leroux, p. 51; Stengers (n. 10) p. 397, n.l.
457 Que la mort debarrassera de Robert de Baviere en 1410.
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d’etendue relativement modeste le vaste ensemble des pays »de par de§a« sous Philippe 
le Bon. Cet expansionnisme trouvait-il sa justification dans les traditions de l’epo- 
que?458 Parmi les idees-forces qui dominaient alors la Chretiente, on peut citer celle de 
la concorde universelle - ä laquelle se referaient tous ceux qui, ä quelque bord qu’ils 
appartinssent, voulaient retablir la paix entre la France et l’Angleterre ou, sur un plan 
superieur, entre la Papaute et le Concile; celle aussi de la reforme de l’Empire; celle 
enfin de la croisade, en etroit rapport avec les precedentes, l’Occident chretien ne 
pouvant rien entreprendre contre le Turc sans avoir prealablement mis fin ä ses propres 
dechirements. Valeurs de portee universelle, auxquelles il faut ajouter, au sein de 
chaque etat, le sentiment plus ou moins marque de partager une destinee commune - 
autrement dit l’ebauche d’un sentiment national.459

Que le leitmotiv de la concorde universelle ait permis ä Philippe le Bon d’accroitresa 
puissance en terre d’Empire ne saurait faire de doute: le duc savait Sigismond trop 
imbu de ses devoirs de pacificateur du peuple chretien - ambition ä laquelle ne 
correspondaient que des moyens fort derisoires - il savait combien ce programme 
importait ä l’elite, et particulierement aux Peres de Bäle, pour ne pas etre tente d’en 
profiter, affichant, face aux vives reactions de Sigismond, un vif souci de la reconcilia- 
tion franco-anglaise, reprochant volontiers au duc d’Autriche, Frederic IV, de negli- 
ger ses devoirs contre les Hussites au profit d’ambitions personnelles.460 461 Devant la 
demagogie conciliaire, il opposait une fidelite inebranlable au pontife de Rome; mais 
Eugene IV payait eher un tel appui, se transformant en fidele auxiliaire de l’expansion- 
nisme bourguignon dans les Pays-Bas ou la vallee rhenane.441 Quant ä la reforme de 
l’Empire, eile importait peu ä ce prince fran?ais qu’etait Philippe le Bon, dont le souci 
primordial etait de se tailler un royaume ou ä tout le moins, une vaste zone d’influence 
aux depens de l’Empire, ainsi qu’en temoignent certaines intrigues enveloppees d’un 
lourd manteau de mystere et qui n’allerent jamais bien loin; le rapprochement 
intervenu avec les Autrichiens Frederic III et Albert VI ä partir de 1444 interdisait 
d’ailleurs au Bourguignon d’entrer dans les vues du parti reformateur, oü il comptait 
des adversaires de taille, l’archeveque de Treves et le Comte palatin du Rhin au premier 
chef.

Le leitmotiv de la croisade influa-t-il sur la politique germanique de Philippe le Bon? 
Certes. Pour les esprits de l’epoque, c’etait ä l’Empereur avant tous autres que revenait 
la täche d’assumer l’entreprise d’outre-mer. Philippe dont, avec l’äge, cette entreprise 
devint l’obsession dominante,462 ne reussit pas ä entrainer l’indecis Frederic III:

458 Sur les mythes influenjant la vie politique des etats ä la fin du Moyen Age (mythes de l’äge d’or, de la 
croisade, idee d’Empire, origines troyennes, etc.), se reporter ä B. Guen£e, L’histoire de l’Etat en France ä 
Iafin du Moyen Age vue par les historiens fran9ais depuis cent ans, dans: Revue historique 232 (1964) p. 348.

4M Sentiment national fait, selon M. Guen£e (n. 258) p. 132, »d’un nom commun, d’un prince commun, 
d’interets communs, d’une langue commune, de la conscience d’une origine commune, de la fierte d’une 
histoire commune, d’une commune religion.«

460 C’est ainsi qu’en juillet 1431, au reju de la declaration de guerre autrichienne, Philippe affectait de 
s’etonner de voir Frederic consacrer ä sa lutte contre la Bourgogne les contingents destines ä la croisade de 
Boheme. Leroux, p. 223-224; Toussaint (n. 68) p. 32.

461 Dans cette fidelite du duc de Bourgogne ä la Papaute entraient tout aussi bien la profonde piete du duc 
qu’un sens tres vif chez ce dernier de ses interets.

462 Au point du lui faire commettre en 1463 la seule grave erreur de sa politique exterieure: la possibilite 
offene ä Louis XI de racheter les villes de la Somme.
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toutefois, en 1444-1445, ses troupes participerent ä une croisade oü se retrouvaient 
egalement Polonais, Hongrois et Brandebourgeois. Il ne faut cependant pas croire que 
le mirage oriental ait-du moins jusqu’en 1463-obnubile l’espritdu duc au point delui 
faire oublier ses propres interets: la bonne volonte manifestee ä Ratisbonne contre 
l’infidele fondit comme neige au soleil devant les imperatifs de la conquete utrech- 
toise.443 Trente-trois ans plus tot, Philippe s’etait dejä refuse ä accorder la priorite ä la 
lutte contre les heretiques de Boheme sur ses soucis brabangons, lorrains et liegeois.444 
Le duc, vieilli, soumis ä l’influence des Croy, agents de Louis XI, put, en 1463, 
vouloir reediter le marche de 1454 - sans se douter que Louis XI etait un autre maitre 
es-fourberie que Charles VII, que l’abandon d’une ligne strategique vitale n’avait rien 
de commun avec l’union qui, neuf ans auparavant, resserrait les liens entre la 
Bourgogne et ce feodal »contestataire« peu sür pour le Roi qu’etait le duc de Bourbon. 
Faut-il pour autant reprocher ä Philippe d’avoir, par une politique trop soucieuse de 
plaire ä la France, neglige l’occasion qui s’offrait ä lui de resserrer ses liens avec le chef 
de PEmpire par une alliance matrimoniale? Le duc n’eut-il pas raison de se detourner 
d’une entreprise qui l’eüt contraint ä affronter le vainqueur de Seckenheim et le 
puissant clan reformateur et eüt empeche la reconciliation palatino-bourguignonne de 
1465? On peut en discuter longtemps: l’Histoire ne s’ecrit pas avec des si.

Diverses traditions en honneur a la cour de Bourgogne inspiraient egalement 
Paction du duc: la tradition carolingienne - ou plus exactement lotharingienne - avec 
comme corollaires la politique »rhenane« de Philippe le Bon et ses revendications de 
1447-1448 et de 1459—1460;* 464 465 466 467 * 469 la tradition frisonne;444 la tradition burgundo-proven- 
gale enfin, qui se prevalait du premerovingien Gondebaud, de Girart de Vienne447 et de 
Boson,448 precurseurs du royaume d’Arles, et qui justifiera les eventuelles visees du 
Temeraire sur une fagade mediterraneenne. Philippe le Bon n’usa que discretement de 
cette derniere tradition,449 jouant plus volontiers du leitmotiv lotharingien. P. Bonen

** La meilleure preuve en est dans la reponse evasive opposee en 1456 ä La Haye par Philippe aux envoyes 
aragonais et pontificaux qui le sollicitaient de prendre la banniere de la croisade. Lacaze, Politique 
»mediterraneenne« et projets de croisade chez Philippe le Bon: de la chute de Byzance ä la victoire 
chretienne de Beigrade (mai 1453-juillet 1456), dans: AB 41 (1969), p. 122.

464 Voir n. 106.
465 Cette tradition, qui prefigurait l’arme utilisee un siede plus tard par les Guise, ä savoir »la pretention 

d’un droit fonde sur la descendance directe de Charlemagne« (Huizinga MA, p. 25; -VW, p. 195) 
Pemportait sur la tradition burgundo-proven^ale, comme le montre une production epique superieure dans 
le Nord-est de PEtat bourguignon, production qui annexait des heros meridionaux tels que Girart de Vienne 
ou Gondebaud: Lacaze (n. 71) p. 378. C’etait lä une preuve notoire de Pimportance tenue par le facteur 
»germanique« dans la politique de Philippe le Bon.

466 Voir n. 241.
467 Girart de Vienne, autrement dit le Girart de Roussillon de Pepopee. Comte de Lyonnais et de 

Viennois au nom de son beau-frere Lothaire Ier, regent ä la mort de ce demier, fougueux defenseur de 
Pautonomie burgundo-proven^ale contre Charles le Chauve, il devait capituler devant la conquete fran^aise 
de la Provence (870-871). Sur le personnage de Girart de Roussillon, nous nous permettons de renvoyer aux 
travaux de P. Meyer, J. Haumont, F. LqT, R. Louis et W. M. Hackett cites dans: Lacaze, p. 311, n. 1.

,68 Duc de Lyonnais et de Viennois pour le compte de son beau-frere Charles le Chauve, domaines 
auxquels s'ajoutait la Provence du fait de son mariage avec une fille de PEmpereur Louis II, il se rebella en 
877 contre Charles et, ä la mort de Louis le Begue, se fit elire (15 octobre 879) roi de Bourgogne et de 
Provence par une assemblee d’eveques rassemblee a Mantaille.

469 Sauf a Poccasion des discussions sans cesse renouvelees de ses representants avec ceux du Royaume au 
sujet des frontieres de ce Royaume et du Duche. On trouve ainsi le royaume bosonide evoque en 1452. J.
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fant a pu nier que ce leitmotiv ait inspire l’edification de l’Etat bourguignon, oü il 
voyait plutot l’aboutissement de la politique de penetration des comtes de Flandre 
dans l’Empire:470 la rarete des textes relatifs ä l’ancienne Lotharingie471 ne saurait 
cependant nous cacher la constance du mythe rhenan, invoque par le Bourguignon ä 
deux reprises dans des circonstances particulierement importantes (1447, 1459), puis 
admis par la cour imperiale (1463). Un tel leitmotiv repondait ä la Situation geopoliti- 
que de l’Etat bourguignon, affronte dans son expansionnisme ä un archeveche de 
Cologne demeure fidele lui aussi au theme lotharingien, depuis qu’au X' siede, 
l’empereur Othon I" eüt fait don du Lothier ä son frere, l’archeveque Brunon;472 il 
constituait pour les pays de »par de^a« cette »elementaire conscience collective« oü 
M. Guenee decele les premices de tout sentiment national;473 il n’eüt pas enfin ete 
utilise par un prince trop attentif ä l’opinion publique de ses territoires nordiques s’il 
n’eüt pas beneficie d’une certaine audience dans la couche la plus eclairee de cette 
opinion:474 aussi faut-il y voir plus qu’un argument juridique »souffle« par un

Richard, Les debats entre le Roi de France et le duc de Bourgogne sur la frontiere du Royaume ä Pouest de 
la Saone, dans: Bull. phil. et hist, du Comite des travaux hist, et scientif., 1967 (Actes du 89' Congres 
national des Societes savantes, Lyon 1964) p. 120; Lacaze, p. 308.

470 Cette politique avait ete marquee, au cours des siecles, par la creation de la Flandre imperiale (XIe s.), 
l’union temporaire flamando-hennuyere, Pinstallation des comtes ä Cambrai et ä Namur, enfin Pinvasion 
du Brabant par Louis de Male. Bonenfant (n. 243), p. 269-270; Id. (n. 247), p. 18. Le professeur 
Bonenfant n’en reconnaissait pas moins (n. 247, p. 22) que Pannee 1447 marquait une etape importante sur 
le plan ideologique: ä Pabsence d’idees directrices dans l’edification de PEtat bourguignon se substituait, 
avec Pevocation de Pentite lotharingienne, un »element nouveau«, Pattention se concentrant desormais sur 
le Brabant et ses traditions.

471 Bonenfant (n. 243), p. 270 ss. n’en releve que 4, et le plus ancien document oü Philippe le Bon ferait 
allusion au royaume de Lotharingie serait de 1447 (p. 269). Toutefois, les Etats de Brabant evoquaient la 
personne de Lothaire II des 1425. Bonenfant, La persistance des Souvenirs lotharingiens. A propos d’une 
supplique braban^onne au pape Martin V, dans: Bull, de PInstitut hist, beige de Rome 27 (1952) p. 53-64.

472 Sur tout ceci, voir Grunzweig (n. 223), p. 143: Lacaze (n. 71), p. 330. Il faut constater, cependant, 
que, du X' au XV' siede, le centre de gravite de la zone sous influence colonaise s’etait deplace vers le Nord
est: ainsi, un projet soumis par les princes electeurs en 1438, ä une diete tenue ä Nuremberg, prevoyait la 
Constitution d’un cercle d’Empire (Reichskreis) correspondant en gros aux regions dominees par Thierry de 
Moers (ou sur lesquelles il cherchait ä asseoir sa domination): Cologne, Paderborn, Münster, Utrecht, 
Liege, Cleves, Berg, Juliers et Gueldre. Aubin-Petri, t. II, 1, p. 135-136. Ce Reichskreis ne se superposait 
certes pas au regnum Lotharingie revendique par Philippe le Bon en 1447, ou au vicariat d’Empire dont 
l’idee fut agitee en 1459 et 1463; il n’empeche que le leitmotiv lotharingien, en faisant du Rhin la frontiere 
theorique de Pensemble bourguignon, constituait la meilleure parade contre les dangers contenus dans les 
tentatives de regroupement de la Westphalie colonaise auxquelles se livrait la famille de Moers.

473 Dans son ouvrage eite n. 258, M. Guenee souligne Pexistence, dans presque tous les Etats de 
Pepoque, d’une »elementaire conscience collective«, en ajoutant il est vrai: »Le fait que ni les etats ni les 
sujets du duc de Bourgogne n’avaient en commun un nom etait plus mena^ant pour le Temeraire que la 
politique de Louis XI« (p. 115). En realite, ä defaut d’un »nom commun«, nous pensons avoir reussi a 
demontrer tout au long de notre article dejä mentionne Pexistence d’une »elementaire conscience collective« 
dans les territoires bourguignons.

Sur Popinion publique et la genese du sentiment national aux XIV' et XV' siecles, nous renvoyons aux 
theses en cours de preparation de Mmes Claude Gauvard et Colette Beaune.

474 Qu’il nous suffise de rappeier ä quel point la politique du duc de Bourgogne vis-a-vis de PAngleterre 
etait tributaire des interets des marchands flamands et de leurs revendications - interets dont Panglophile 
Lannoy dut faire etat pour justifier le revirement de son maitre ä Arras et trouver une politique de rechange. 
Thielemans (n. 117), p. 70-71.
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conseillei brabangon et dont le duc aurait u§e par simple opportunite.475 Les Lotharin
giens - dont les Regniers, ancetres des comtes de Hainaut comme de la dynastie de 
Louvain, auraient pu se considerer au X' siede comme les authentiques heritiers face 
aux empereurs germaniques476 - n’etaient certes qu’un relais, tout comme Charle- 
magne, le grand Empereur d’Occident,477 dans la genealogie ducale qui remontait 
jusqu’aux Pippinides austrasiens, voire meme Pharamond.478 Cependant, que le duc se 
referät a Pepin de Landen, premier duc d’une basse Austrasie (Austrie inferioris) qui 
s’etendait de l’Escaut jusqu’au Rhin4” ou ä Lothaire II, les frontieres naturelles de 
l’ensemble bourguignon ne pouvaient etre, dans l’esprit des juristes, que la mer du 
Nord et le couloir rhenan: dans le vaste triangle ainsi delimite, la preeminence passera 
vite d’une Flandre excentree ä un Brabant plus central, plus homogene, ultime avatar 
de la Lotharingie.480 On congoit que le mythe rhenan ait tenu plus de place chez le duc

475 C’est ainsi que Bonenfant (n. 243). p. 276-277, 282, a qualifie le theme de la reconstitution du 
Lothier, qui n’aurait pas ete des lors un »grand dessein« de la politique bourguignonne. Philippe le Bon 
aurait tire parti du Souvenir de la Lotharingie, »non point pour y trouver des titres ä une couronne royale, 
mais pour etayer d’arguments juridiques ses pretentions ä Pindependance ou ä Pautonomie vis-ä-vis de 
PEmpire« (p. 282). L’erudit beige estimait en effet que le sentiment lotharingien n’avait guere survecu au 
morcellement territorial du ducatus Lotharingie au XIIe siede (ibid., p. 268) et il fustigeait tous ceux qui 
croyaient ä une inspiration »lotharingienne« de la politique ducale, tels Pirenne, le P. Toussaint, le 
professeur J. Lejeune (p. 266, 270). Que le duc ne fasse plus allusion en 1459 ä la Lotharingie que pour 
justifier ses droits sur ses fiefs imperiaux en vertu du jus brahantinum (Bonenfant, n. 247, p. 26) 
n’empeche cependant que la tentative de 1447 tendait ä la Constitution d’une entite politique independante 
qui, par la force des choses, eüt en gros coincide avec le Lothier de Lothaire II et que, pour assurer la 
cohesion d’un »Etat« particulierement heteroclite et sa (plus ou moins grande) autonomie vis-ä-vis de 
PEmpire, le duc n’avait pas d’autre argument que le theme lotharingien ä sa disposition. II est douteux qu’un 
prince qui, par ailleurs, utilisait jusqu’aux personnages mythiques de l’Antiquite dans ses demarches 
diplomatiques avec la meilleure foi du monde, ait considere le recours ä un passe plus proche dans le temps et 
Pespace, plus concret aussi, comme un simple expedient destine ä donner le change ä ses interlocuteurs. 
Philippe le Bon vivait certainement le fait lotharingien, il y croyait serieusement, il n’a dependu que des 
circonstances qu’une couronne royale ne soit venue sanctionner son accroissement de puissance.

47fc De la souche des Regniers etait le comte Gislebert, qui, vers le milieu du IXe siede, avait enleve et 
epouse une fille de Lothaire Ier. Ses descendants soutiendront jusqu’au debut du XP siede une longue lutte 
contre les Ottonides: Pun d’entre eux, Lambert, par son mariage avec Gerberge, fille de Charles de Basse- 
Lorraine, acquerra les fiefs imperiaux de Bruxelles et de Louvain, base du futur Brabant, qui s’ajouteront 
ainsi aux territoires detenus par sa famille dans PArdenne, la Hesbaye, la basse Meuse et ce qui constituera la 
province de Hainaut (prise du castrum de Mons en 998). Voir Lacaze (n. 71) p. 330, n. 1; Vercauteren 
(n. 243).

477 Aux yeux des Braban^ons, Charlemagne restait Pancetre par excellence: il etait ne en Brabant et avait 
ete leur duc. Folz (n. 28) p. 377-378; Lacaze, p. 344.

478 D’oü Paffirmation, que Pon retrouve dans une genealogie des ducs de Bourgogne actuellement 
conservee ä la Bibliotheque royale de Bruxelles, selon laquelle Hugues Capet ne serait qu’un usurpateur. 
Chastellain, Oeuvres, ed. Kervyn de Lettenhove, t. VIII, p. 215, note; Lacaze, p. 371, n. 1 et 381. Le 
Temeraire, devant les Etats du Duche en janvier 1474, mettra nettement en cause les dynasties posterieures 
au Burgonde Gondebaud, donc, en sus des Capetiens, leurs predecesseurs merovingiens et carolingiens.

479 Grunzweig (n. 223) p. 141; Lacaze, p. 344.
480 Le chemin parcouru ä cet egard depuis le debut du siede est significatif: ä cette epoque, les Etats de 

Brabant repousserent les sollicitations de Philippe le Hardi en faveur de son fils Antoine, et ce par crainte 
d’une annexion deguisee ä la Flandre, qui constituait alors le centre de la puissance bourguignonne aux Pays- 
Bas. Stengers (n. 10) p. 398 ss. (et particulierement p. 408). Avant la fin du. siede, ce sera la meme 
institution qui, en 1482, donnera le signal d’une totale resistance ä l’agresseur frangais, tandis que la Flandre 
sera dechiree par ses querelies intestines.
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que chez le Roi de France: l’intimite des contacts avec la vallee rhenane, la forte 
Proportion aux Pays-Bas des sujets parlant thiois justifiaient de la part du Bourgu- 
ignon la reprise ä son compte du vieux reve braban^on.

Aux yeux de Philippe le Bon, la dignite royale etait la seule qui lui convint,481 face ä 
des princes electeurs qu’il ne considera jamais qu’avec une certaine condescendance 
meprisante en son for interieur - meme si sa diplomatie se gardait de trop les heurter. 
Pour realiser cette ambition, perceptible des l’avenement du duc - mais eile visait alors 
le royaume de France482 - les moyens ne manquaient pas. D’abord une clientele 
nobiliaire nombreuse, que les subsides, les honneurs et entre autres, l’honneur 
supreme, celui d’appartenir ä l’ordre de la Toison d’Or, lui procuraient aisement, 
permettant d’attenuer certains antagonismes politiques;483 puis une clientele plus 
»populaire«, recrutee au sein des factions de certaines cites westphaliennes - encore 
que Philippe le Bon, ä l’inverse de son pere, repugnät a se compromettre en personne 
avec elles.484 Une politique matrimoniale avisee, inspiree plus par un souci de rivaliser 
d’influence avec Charles VII que d’obtenir ä tout prix des gains territoriaux485 486 - le duc 
n’etant pas par ailleurs partisan a priori d’une alliance fran£aise pour son fils, ä plus 
forte raison pour ses parents clevois et gueldrois. Au sein de l’ensemble bourguignon, 
une remarquable convergence d’interets entre la dynastie et les Etats locaux.484 Enfin, 
toutes les ressources d’un arsenal juridique invoquant volontiers les Carolingiens, en 
desaccord parfois avec le droit germanique, seconderent la »penetration pacifique«487 
de la Bourgogne en terre d’Empire.

A ces vastes moyens, les adversaires du Bourguignon pouvaient en opposer 
d’autres, non tant l’empereur Sigismond ou ses successeurs d’ailleurs que Charles VII. 
Sigismond, menace par l’heretique et le Turc sur ses frontieres orientales, etait reduit 
sur ses frontieres occidentales ä des demi-mesures, ä des coups d’epingle irritants mais 
combien vains: les evenements de 1427 et de 1434 prouvent que l’Empire se refusait ä 
epouser les querelles de son maitre avec l’etranger, l’intrus, le non-Allemand. En 
revanche, Charles VII sut, des l’heure oü son combat parut credible ä l’opinion

481 Ou, ä defaut, une lieutenance generale au Royaume de France ou un pouvoir equivalent dans l’Empire 
ä travers 1’institution vicarialfc. M. Schneider (n. 214), a montre l’alternance sous le regne de Philippe le 
Bon et de son fils des idees de Lotharingie et de vicariat d’Empire, la seconde apparaissant comme la solution 
de Substitution ideale lorsque la premiere, autrement plus dangereuse aux yeux de l’Empereur, ne pouvait en 
etre acceptee.

482 S’il est exact de dire, avec M. H. Heimpel (n. 5) p. 266, que Philippe le Bon n’ait pas songe des le debut 
ä eriger un »Etat* bourguignon specifique, il n’en faut pas moins reconnaitre qu’il tenta de se faire attribuer 
la succession de Charles VI ä son avenement.

481 Nous songeons notamment a la famille de Moers.
484 Dans l’affaire de Scest par exemple, c’est a son parent clevois, accouru ä Paide de la eite, plutöt qu’ä la 

eite elle-meme - et encore avec quelle mollesse - que le duc de Bourgogne accorda un debut de soutien 
militaire. Philippe le Bon, victime chez lui des rebellions de Bruges, de Gand ou de Liege, ne pouvait 
manifester une grande Sympathie pour les factions urbaines, ä l’inverse d’un Louis XI pour qui les menaces 
provenaient non de Pelement urbain, mais de la grande feodaiite.

485 Armstrong, p. 27.
486 Ainsi que le souligne M. A. G. Jongkees, De Bourgondische landen als factoren in de hertogelijke 

politiek (Handelingen v. het XXVII' Vlaams Filologencongres) p. 179ss. Cette remarque est valable 
surtout en ce qui concerne la Hollande, les grandes cites hollandaises et le duc de Bourgogne ayant un interet 
commun ä mettre la main sur la Frise et l’eveche d’Utrecht.

487 Selon Pexpression de Petri, p. 98.
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allemandc, montrer ä ses partenaires germaniques le danger que constituait, tant pour 
eux que pour le Royaume, l’edification de l’Etat bourguignon. Face ä la clientele 
bourguignonne, constituee de princes ou de cites d’importance moyenne, mais 
particulierement efficace ä la frontiere des mondes frangais et germanique, il regroupa 
en un faisceau d’alliances les plus hauts dignitaires de l’Empire: Treves, Cologne, 
Comte palatin du Rhin, Electeur de Saxe. Clientele dont le poids, sur la scene 
diplomatique, ne saurait etre surestimee, les princes rhenans se gardant bien de rompre 
ouvertement avec le puissant voisin bourguignon; clientele de circonstance, car seul le 
contentieux luxembourgeois en maintenait les liens.

Evoquer un quelconque »patriotisme« germanique violemment hostile ä toutes les 
entreprises de Philippe le Bon serait excessif. Neanmoins, une ebauche de sentiment 
national s’etait dejä precisee depuis un siede en terre allemande:488 sentiment d’appar- 
tenance ä une communaute linguistique homogene nonobstant la territorialisation de 
l’Empire, et ce par le canal de la bourgeoisie et des associations de villes (alliance des 
villes souabes, Hanse teutonique);489 mais aussi volonte de defense contre la Papaute et 
le redoutable voisin de l’Ouest.490 Ainsi s’expliquait une profonde mefiance vis-ä-vis de 
ce voisin, Fran^ais ou Bourguignon, des qu’il debordait de fa^on trop voyante sur le 
territoire de l’Empire; mefiance qui se traduisait tant ä l’egard d’un Louis d’Orleans 
que de la spectaculaire expedition de Charles VII en 144449' ou des grignotements 
incessants des ducs de Bourgogne. Frangais et Bourguignons ne renoncerent jamais ä 
leurs reves lotharingiens, voire meme ä l’ambition d’acceder ä la dignite imperiale.492 
Toutefois, l’antagonisme franco-bourguignon conduisait les Allemands plus ä tenir la 
balance egale entre le Roi et le duc qu’ä affronter ouvertement ce dernier; par ailleurs,

488 Nous renvoyons pour les considerations qui vont suivre ä H. Sproemberg, Contribution ä Phistoire 
de Pidee d’Empire au Moyen Age, dans: RBPH 39 (1961) p. 309-333. Nous ne citons que pour memoire U. 
Paul, Studien zur Geschichte des deutschen Nationalbewußtseins im Zeitalter des Humanismus und der 
Reformation (Historische Studien, 298, Berlin 1936). Pour des considerations generales sur Phistoire des 
sentiments nationaux, se reporter ä J. Huizinga, Patriotism and nationalism in European history, dans: 
Men and Ideas History. The Middle Ages, the Renaissance, Essays by J. H., transl. by J. S. Holmes a. H. 
van Marle, Londres 1960, p. 97-155; B. Guenee (n. 458) p. 348; Id., n. 258.

489 La bourgeoisie servit en effet de point d’appui pour le pouvoir central dans son ascension; eile mit par 
ailleurs un terme au monopole culturel de PEglise. Sproemberg, p. 327-328. Sur le role de la Hanse 
»teutonique«, dans la propagation de la langue bas-allemande ainsi que du droit allemand en Europe 
orientale, voir ibid., p. 328-329.

490 Des Pepoque des lüttes de Louis de Baviere. La meilleure illustration en est fournie par les ecrits 
d’Alexandre de Roes. Ibid., p. 328.

491 G. Zeller, Les rois de France candidats ä PEmpire. Essai sur Pideologie imperiale en France, dans: 
Revue hist. 173 (1934) p.310.

492 Les premiers Capetiens avaient continue, durant un certain temps, ä revendiquer les pays lotharin
giens que les souverains germaniques s’etaient appropries: le qualificatif de rex Francorum, commun au Roi 
de France et ä Charlemagne, ne prouvait-il pas ä leurs yeux la continuite dynastique des Carolingiens aux 
descendants de Hugues Capet? Zeller, p. 275-276. Sur la tradition politique de Charlemagne ä la cour de 
France et les tentatives de candidature fran^aise a PEmpire en vertu de eene tradition, voir egalement Folz 
(n. 28) p. 205-207, 278-279, 304-307. Les adversaires germaniques de Charles VI lui reprocherent de 
convoiter la couronne imperiale: A. Leroux, La royaute fran9aise et le saint-empire romain au Moyen Age, 
dans: Revue historique 49 (1892) p. 280—281; Zeller, p. 310. Un tel leitmotiv reapparaissait dans toutes les 
periodes de tension franco-allemande. Sous Louis XI, la monarchie capetienne se rattachera plus encore que 
par le passe ä la figure de Charlemagne, dont le culte deviendra obligatoire et dont la eite d’Aix-la-Chapelle 
beneficiera d*un traitement de faveur dans la politique commerciale du Royaume (Zeller, p. 311).
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si le sentiment national germanique ignorait les royaumes exterieurs ä l’Allemagne, 
dont l’Empire s’etait separe au cours des siecles, tels que l’Italie ou la Bourgogne,493 494 495 il 
ne jouait guere non plus pour des Pays-Bas trop excentres, ouverts ä de multiples 
influences exterieures. Plus qu’ä la prise de conscience par des peuples de leur 
communaute de destin, ce sentiment national correspondait au reflexe de Conservation 
de princes soucieux d’eviter la preeminence trop marquee d’un de leurs pairs - moins 
en raison d’une differenciation linguistique494 que des ambitions demesurees du 
Bourguignon. Le sursaut quasi general de 1445-1446 contre les initiatives d’Euge- 
ne IV en pays rhenan, en rapport avec la politique luxembourgeoise de Philippe le 
Bon, ne saurait etre interprete autrement, tout comme celui qui, pres de trois 
decennies plus tard, dressa la majeure partie de l’Allemagne contre le Temeraire au 
siege de Neuss:495 en 1473, peu nombreux etaient ceux qui, au sein de l’Empire, 
voyaient dans le dernier duc Valois de Bourgogne le contrepoids ideal ä la puissance 
montante des Habsbourg.496

Une des grandes idees de Charles VII et du clan angevin pour contrecarrer 
l’expansionnisme bourguignon semble avoir ete Palliance franco-autrichienne. Toute- 
fois, l’Autriche, plus menacee par l’hostilite des Confederes que par les pretentions 
bourguignonnes sur la Haute Alsace, ne pouvait constituer un allie valable: eile 
oscillait entre France et Bourgogne au gre de ses interets. La formation d’un ensemble 
antibourguignon comprenant Alsace, Lorraine et Luxembourg prevue en 1430 n’etait 
qu’une vue de l’esprit: le Roi Rene, plus artiste et lettre que politique energique et 
avise, obsede par le mirage napolitain comme Philippe le Bon par le mirage oriental, 
enfin moins porte avec le temps ä la rancune envers son ancien geölier,497 * degut 
vraisemblablement les espoirs mis en lui. On ne saurait le crediter de ce grave echec 
bourguignon que fut la soustraction de son duche de Lorraine ä la domination du fils 
de Jean sans Peur, alors que la couronne de France y renfor5ait ses positions; on ne 
peut trop accorder ä la maison d’Anjou, plus imbue d’esprit feodal que dotee d’un sens 
authentiquement moderne des interets de l’Etat, lorsque l’on sait le revirement de Jean 
de Calabre ä l’occasion de la guerre du Bien public.

L’union franco-autrichienne avortee, Charles VII jouait ä nouveau de malheur avec 
la disparition de Ladislas de Hongrie - allie d’un tout autre poids que le Tyrolien 
Sigismond - et l’election de Podiebrad en 1458; le rapprochement franco-tcheque

493 Royaumes qui faisaient partie de l’Empire d’un point de vue formel, mais oü les princes allemands 
n’avaient eure de soutenir le pouvoir central (Sproemberg, p. 325).

494 Certains princes n’avaient pas hesite, nous l’avons vu, ä envisager l’octroi d’un vicariat d’Empire ou du 
regnum Romanorum ä ce non-AlIemand qu’etait Philippe le Bon.

495 Sur la signification du siege de Neuss, oü Frederic III sut concilier ses interets dynastiques avec ceux 
d'un grand nombre de princes allemands contre »les intrusions fran^aises« (Welsche Eindringlinge), voir 
Helmut Gilliam, Der Neusser Krieg, Wendepunkt der europäischen Geschichte, dans: Neuss, Burgund 
und das Reich, Neuss 1975, p. 201-254.

496 Toute une clientele attachee ä l’affaiblissement de la puissance colonaise, ainsi que des princes 
(Christian Ier de Dänemark; Brunswick, Lauenburg, Mecklembourg, Oldenbourg, etc.) ou des represen- 
tants de villes situes ä la peripherie de l’Empire se pressaient ä Neuss dans le camp bourguignon. Petri, 
p. 116; H. David, Charles »le Travaillant« quatrieme et dernier duc Valois de Bourgogne, dans: AB 39 
(1967) p. 72-73. Il ne s’agissait pas lä des forces principales de l'Empire.

497 Comme nous l'avons vu, Rene ne repoussait pas a priori les projets d'alliance matrimoniale avec la
maison rivale (voir ci-dessus, n. 407).
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inaugure sous Louis XI ne mena^a jamais serieusement le duc de Bourgogne, solide
ment appuye sur P alliance des grands feodaux frangais et la bienveillance patente de 
Frederic III et de la Papaute. Entre les mains du Roi de France, la tactique la plus 
efficace resta celle qui consistait, en soudoyant une »cinquieme colonne«, ä saper la 
puissance de l’adversaire de Pinterieur, ä souffler sur les revoltes urbaines inherentes ä 
un etat aussi disparate que la Bourgogne: songeons ä Liege et ä Gand.

III. Le bilan

Une fois connus les mobiles de la politique bourguignonne vis-ä-vis des terres 
d’Empire ainsi que les moyens qu’elle mit en ceuvre, un survol s’impose pour en 
degager les grandes phases.

Jusqu’en 1430, la Situation precaire du »Dauphin« aidant, l’essentiel du jeu diplo
matique se reduisait au triptyque Angleterre-Bourgogne-Empire, inaugure par le 
traite de Canterbury et les rencontres de Calais de 1416. On ne saurait toutefois parier 
d’une triple alliance: PAnglais et le Luxembourg-Boheme nourrissaient trop de griefs 
envers le Bourguignon, le premier notamment en raison de l’autonomie grandissante 
du duc au sein de leur entente contre la France/98 Deux ans apres la defaite de 
Jacqueline et la chute de Pensemble hollando-hennuyer dans l’orbite bourguignonne, 
1430 marquait un tournant tant pour Charles VII, particulierement actif dans ses 
rapports avec PEmpire, que pour Philippe le Bon, devenu maitre du Brabant, coeur du 
mythe lotharingien, assise du regnum projete en 1447.

C’est alors que se substituait peu ä peu au triptyque precedent le triptyque France- 
Empire-Bourgogne. L’effacement - relatif - de l’Angleterre sur la scene internationale 
se confirmait: c’est en vain qu’au lendemain du Congres d’Arras, Henri VI tentait de 
se gagner l’appui des princes allemands; en revanche, au für et ä mesure que le territoire 
frangais etait libere et que pour la Bourgogne, de nouveaux problemes se posaient en 
terre d’Empire - avec notamment l’aggravation de la question luxembourgeoise ä 
partir de 1441 - les politiques frangaise et bourguignonne delaissaient un peu le facteur 
britannique pour s’interesser davantage au monde germanique. L’apogee de la diplo- 
matie fran^aise se situait en 1445; mais les traites alors conclus representaient, pour le 
Roi de France, plus des essais de dissuasion que de reelles mesures en vue de repondre ä 
une eventualite belliqueuse, sans cesse ecartee jusqu’en 1465. Deux clans se parta- 
geaient POccident: au clan constitue par la France, les electeurs rhenans et la Saxe, 
s’opposait un clan »austro-bourguignon« - ou imperialo-bourguignon - ne tant de 
circonstances momentanees499 500 que de facteurs plus permanents, qui transformeront le 
rapprochement intervenu en une veritable communaute de destin lors du mariage de
1477.5°°

4,1 M. Armstrong, La double monarchie France-Angleterre et la maison de Bourgogne, 1420-1435. Le 
declin d’une alliance, dans: AB 37 (1965) p. 81-112, enumere toutes les frictions surgies entre l’Angleterre et 
la Bourgogne ä cette occasion: nous nous contentons d’y renvoyer.

*” A savoir une identite d’opinion sur la question religieuse et le danger commun encouru du fait de 
l'invasion des Ecorcheurs.

500 Ces facteurs permanents etaient: chez Philippe le Bon, l’ambition de ceindre une couronne royale; 
chez Frederic III, le souci de trouver un solide appui contre le clan bavaro-bohemien; chez Albert VI 
d’Autriche, le desir de jouer la Bourgogne contre les Cantons suisses.
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1447-1448 representaient une nouvelle etape. L’echec des ambitions royales de 
Philippe le Bon amenait le duc ä concentrer ses efforts sur des objectifs plus limites, 
mais sur lesquels il n’etait plus question de transiger. C’est alors que le contentieux 
luxembourgeois prenait toute sa dimension, surtout avec le rapprochement franco- 
hongrois de 1454-1457. Ce contentieux allait-il deboucher en 1459 sur une conflagra- 
tion ä l’echelle europeenne? Une teile hypothese semblait exclue: l’Angleterre etait 
paralysee par la guerre des Deux Roses; par ailleurs, la faiblesse institutionnelle de 
l’Empire, deploree par les Electeurs, l’inquietude nee de la menace turque interdisaient 
ä un monde germanique dechire de prendre les armes pour les querelles de ses voisins 
de l’Ouest.

Nouveau tournant avec les annees soixante: aux visees bourguignonnes sur un 
vicariat concernant la rive gauche du Rhin, faisaient echo les approches pontificales et 
imperiales de 1463. Aux yeux de l’Empereur, le duc de Bourgogne avaitdefinitivement 
acquis le premier rang dans l’Empire - et des lors, Maximilien etait destine, dans 
l’esprit de son pere, ä l’heritiere de Bourgogne. Philippe le Bon avait su eviter, avec une 
supreme habilete, les embüches suscitees par les maladroites initiatives d’Eugene IV 
en 1445-1446 contre Treves et Cologne; il n’avait pas participe ä la lutte entre feodaux 
et cites d’Empire; il n’avait pas seconde les adversaires du Victorieux, defaits en 1462. 
Politique moins dynamique que celle de Charles VII, a-t-on dit, et qui compensait ce 
manque de dynamisme par un goüt marque pour le double jeu.501 502 Mais cetteprudence, 
commandee par le litige luxembourgeois, trouvait sa recompense en 1462-1463. 
Paradoxalement, c’etait l’heure meme oü Philippe, plus indulgent pour Louis XI que 
pour son predecesseur - du fait de leur communaute de destin dans les annees 1456- 
1461503 - commettait la seule grande erreur de sa carriere: la restitution des villes de la 
Somme.503 Heureusement pour la dynastie, le comte de Charolais renversait deux ans 
plus tard la tendance, s’acquerant les clans angevin et palatino-colonais, accroissant 
l’audience westphalienne du duc de Bourgogne et transformant ce dernier en verkable 
porte-parole de la feodalite frangaise. Lorsque Philippe le Bon decedait, il occupait, 
vis-ä-vis de l’Empire comme du Royaume, une Situation privilegiee: un Louis XI sans

501 Les termes employes par le P. J. Toussaint (n. 68) pour juger la politique ducale en 1445-1446 sont 
particulierement severes. Le duc »se contente d’une action molle, indecise ... Il tente Pessai d’une politique 
retorse: tout en continuant les negociations avec Vienne, il complote avec les princes-electeurs le renverse- 
ment de l’Empereur. Le voilä tout ä la fois complice et ennemi des anciens archeveques de Treves et de 
Cologne« (p. 208). »Il noue amitie avec tout le monde, trompe chacun et ne gagne la confiance de 
personne«. »Il laisse ä Charles VII Phonneur de se depenser pour le retablissement de l’unite dans 1’Eglise« 
(p. 211). Une teile severite ä l’egard du sens politique de Philippe le Bon nous parait excessive.

502 On peut ajouter que Louis XI, impressionne malgre lui par Phomme qui Pavait recueilli dans sa fuite, 
sut toujours faire montre d’une certaine deference envers Philippe le Bon - sans qu’il füt bien entendu 
question de gratitude de sa part - meme lorsqu'il lui enjoignait, des son avenement, de rompre les traites 
anglo-bourguignons: Thielemans (n. 117) p. 383. Louis XI fit tout en effet pour eviter que Charolais 
n’acquit une place predominante dans le gouvernement de l’Etat bourguignon.

503 II faut tenir compte, pour expliquer 1463, du fait que Philippe a vecu trop longtemps (Vaughan, 
p. 400). Onze ans avant sa mort, ne faisait-il pas etat devant Chastellain de sa crainte de vieillir: qu'il ne 
desiroit point les longs jours sinon en tant que Nature le porroit entretenir estre utile a quelconque bien et 
donner fruit d son peuple(CEuvres, ed. Kervyn de Lettenhove, t. III, p. 134). Sur le vieillissement du 
duc, qui ne bnlle pas par la sagesse selon Pambassadeur florentin Camulio, voir De Beaucourt, t. VI, 
p. 336.
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cesse aux aguets, un Frederic III toujours menace faisaient pietre figure ä cöte du 
Grand Duc d’Occident.

Envisager les rapports de Philippe le Bon avec les divers princes d’Empire permet de 
mieux mesurer le chemin parcouru.

Dans la region rhenane, l’adversaire le plus dangereux s’averait etre, au debut, 
l’archeveque de Cologne Thierry de Moers. Heritier de la tradition lotharingienne des 
ducs de Brabant - et notamment de ce Jean Ier qui, au XIII' siede, par la bataille de 
Worringen, mit un terme ä la concurrence colonaise dans le Lothier- Philippe de Bon 
se heurtait egalement ä l’obstacle colonais dans des provinces - Cleves, Gueldre, 
Utrecht - qui subissaient la double attraction des Pays-Bas bourguignons et de la 
Westphalie oü Thierry regnait en maitre. Deux clans antagonistes se formaient des 
Porigine: autour des Clevo-Bourguignons d’une part, du prelat colonais d’autre part; 
ils se maintiendront dans leurs grandes lignes.504 Mais tant Philippe que Thierry etaient 
d’habiles diplomates, peu soucieux d’en decoudre pour autrui: pacification de 1428 
sous l’egide de Beaufort; alliance franco-colonaise de 1445 et reculade ducale de 1446; 
triomphe bourguignon ä Utrecht et Münster en 1456-1457, tout montre que Philippe 
reussissait lorsqu’il se bornait ä des objectifs precis et limites. La mort de Thierry, en 
1463, signifiait la chute d’un archeveche de Cologne, epuise, diminue, dans Porbite 
bourguignonne, Pentreprise de regroupement du puzzle westphalien tentee par les 
Moers ayant fait faillite.505 506

A partir des annees quarante, la vedette ne revenait plus, dans la vallee rhenane, ä 
Parcheveque de Cologne, mais ä celui de Treves, le retors Jacques de Sierck, nouveau 
venu sur la scene diplomatique. Sierck fut-il l’homme de la France au sein de PEmpire? 
La verite est plus complexe qu’il n’y parait ä prime abord. Le litige luxembourgeois le 
contraignait ä jouer Charles VII et le clan angevin contre Philippe le Bon: ce sont les 
faits, plus qu’un quelconque sentiment de fidelite, qui eclairent la politique de 
Phomme, de ce realiste qui jouait cependant parfois avec le feu.5M Nonobstant ses 
rapports avec la France, Sierck, chef du clan reformateur, ou plus exactement d’une de 
ses composantes, etait ä sa fagon un »patriote« allemand, ä la fa?on d’un Luther, 
defenseur de l’Eglise d’Allemagne contre Pabsolutisme romain et ses abus. La faiblesse 
de PEmpire devait neanmoins faire de Sierck le mediateur, l’intermediaire par excel- 
lence. Sa disparition en 1456 laissait place ä un prelat de tendances profranjaises, mais 
non antibourguignonnes, et d’une moindre envergure.

Autre adversaire constant du duc de Bourgogne: l’Electeur palatin du Rhin, en 
raison de leurs ambitions alsaciennes. Lie de longue date au clan angevin, il se faisait 
particulierement redoutable lorsqu’il se nommait Frederic le Victorieux: la chance 
favorisait neanmoins Philippe le Bon, du fait de l’hostilite de PEmpereur pour le

504 Le clan colonais regroupera tous ceux qu’effraie Lexpansionnisme bourguignon. Il comprendra 
toujours la Gueldre, et, dans ses dernieres annees, Teveque d’Utrecht Diepholz, revenu ä son ancienne 
hostilite pour la Bourgogne.

505 Cette entreprise de regroupement, d’unification etait particulierement difficile du fait que les elements 
de ce puzzle vivaient souvent en symbiose avec des territoires dont le noyau etait exterieur a la Westphalie 
(ex. des unions Ravensberg - Juliers-Berg; La Marck-Cleves). Handbuch historischer Stätten Deutsch
lands, III. Nordrhein-Westfalen (Kröners Taschenausgabe, 273), Stuttgart 1963, art. Köln, p. LXXXII.

506 Dans la mesure oü il a pu tenter le duc, en 1447, ou sept ans plus tard, par Poffre de la dignite de rex 
Romanorum.
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Victorieux et des querelies internes de PElectorat.507 Le spectaculaire revirement de 
1465, completant l’accord intervenu deux ans plus tot sur la succession colonaise — 
revirement dont le merite revenait il est vrai, non ä Philippe, mais ä son fils, ainsi qu’au 
Palatin, soucieux de proteger sa puissance neuve contre l’animosite imperiale - creait 
en Rhenanie une communaute d’interets entre la Bourgogne, l’Electorat et l’archeve- 
che de Cologne, avec une incontestable predominance de la premiere.

Le litige luxembourgeois, pierre d'achoppement dans les rapports de la Bourgogne 
et de l’Empire, eüt pu degenerer en un vaste conflit, par une eventuelle collusion 
franco-saxonne etendue ä l’ensemble de la vallee rhenane; Ladislas de Hongrie prenant 
le relais de ses parents saxons, une teile hypothese n’etait pas ä exclure. Mais si Ladislas 
faisait montre d’energie, de fougue juvenile, il n’en etait pas de meme des Saxons, 
pietres partenaires du Roi de France, plus portes aux bonnes paroles qu’ä une action 
effective. La couronne de France abandonnait la partie en 1461, Philippe ayant entre- 
temps beneficie de la brusque disparition de Ladislas et de l’abandon d’un projet 
matrimonial fort dangereux pour sa maison, ainsi que de l’apparition d’un troisieme 
homme, Podiebrad, qui bouleversait tant les plans de Charles VII que ceux de 
Frederic III.

La famille pro-angevine de Bade, installee ä Treves et ä Metz, ne menafait pas 
l’expansionnisme bourguignon: eile se trouvait affrontee en une lutte farouche ä un 
adversaire du Bourguignon, l’Electeur palatin, jusqu’ä Seckenheim; trois ans plus 
tard, eile saura se degager ä temps du guepier liegeois. A Mayence, le seul prelat qui, 
par son envergure, püt etre place sur le meme plan qu’un Thierry de Moers ou un 
Jacques de Sierck, Thierry d’Erbach,508 sut, tout en defendant les interets de l’Eglise 
d’Allemagne et des princes-electeurs ä l’encontre du Pape et de Frederic III, ne pas se 
compromettre dans les intrigues profran§aises des archeveques de Cologne et de 
Treves et conserver de bons rapports tant avec ces derniers qu’avec le duc de Cleves.509 
Pour Erbach, d’excellentes relations s’imposaient avec la Bourgogne, du fait-encore- 
du Palatin, le vieil adversaire du duc et du prelat: par sa participation ä la coalition 
dirigee contre le Victorieux, Erbach ne pouvait qu’agir dans le sens des ambitions 
ducales. Avec le triomphe d’Adolf de Nassau en 1463, c’etait enfin un dient de la 
Bourgogne qui s’installait dans la metropole rhenane.

Des Wittelsbach bavarois, Philippe le Bon etait le lointain cousin de France, en 
raison de son ascendance maternelle.510 * La conquete de l’ensemble hollando-hennuyer 
sur Jacqueline de Baviere ne semble guere avoir affecte les relations du duc avec les 
diverses branches de la famille5" et d’excellents rapports personnels unirent le duc ä

S07 Philippe le Bon ne parait pas par ailleurs s’etre mele personnellement a la lutte opposant Frederic le 
Victorieux ä ses adversaires; il prefera jouer le röle d’un mediateur.

W8 Sur Thomme, qui regna sur Mayence de 1434 ä 1459, voir l’article qui lui est consacre par W. 
Kaemmerer dans: Neue Deutsche Biographie, t. III, 1957, p. 679-680.

509 II intervenait en 1447 en faveur des prelats deposes et s’interposait en 1448 entre eux et le duc de Cleves.
5,0 Voir n. 8.
5,1 Le seul souci des Wittelsbach semble avoir ete, lors de la lutte entre Philippe le Bon et Jacqueline, le 

sort du duche bas-bavarois de Straubing, qui se trouvait dans la succession de l’elu de Liege (duche qui devait 
etre partage en 1429 sur decision imperiale). W. Altmann (n. 26) n° 7255; Spindler (n. 17) t. II, p. 189, 
248. Par ailleurs, l’appartenance de certains Wittelsbach au clan anglo-bourguignon condamnait ä l’echec la 
tentative de Sigismond, en 1434, de s’allier a Charles VII contre le Bourguignon (Spindler, t. II, p. 247- 
248).
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certains Wittelsbach: rappelons ici Louis IX le Riehe de Landshut qui escortait le 
Bourguignon dans son triomphal voyage de Ratisbonne et concluait avec lui une 
alliance en 1465. Dans le conflit opposant les Wittelsbach, soutenus par Podiebrad, ä 
REmpereur, le duc sut maintenir une prudente neutralite, appreciee tant par son 
puissant adversaire et futur allie palatin que par le clan imperial.

En Lorraine, les trois Eveches representaient, ä la limite du Luxembourg dechire 
entre les parties bourguignonne et hungaro-saxonne, un secteur nevralgique, que se 
disputaient les influences contradictoires des Franco-Angevins et de la Bourgogne. 
Que Philippe le Bon, comme ä Toul, cherchät ä s’imposer, profitant du refroidisse- 
ment des relations entre Louis XI et les Angevins, ou, comme ä Metz, qu’il süt faire 
preuve au contraire cRune discretion exemplaire, il marquait des points sur un 
adversaire qui, il est vrai, avait reussi ä preserver le duche de Lorraine de la mainmise 
bourguignonne.

Les ambitions franconiennes d’Albert Achille amenent ä evoquer les Hohenzollern. 
Ces ambitions n’inquietaient pas le duc de Bourgogne, eloigne du theätre des 
operations; par ailleurs, la Marche de Brandebourg et la Bourgogne, l’une et l’autre 
puissances montantes sur les flancs opposes de l’Empire, pouvaient ressentir dans une 
certaine mesure le parallelisme de leurs destins.512 En fait, un veritable rapprochement 
ne se produisit que dans les demieres annees du regne de Philippe le Bon, retarde 
jusqu’alors par la solidarite du margrave avec les Saxons dans le litige luxembourgeois: 
ne fallait-il pas gagner le duc ä la cause imperiale?513

Dans la region rhenane, Revolution de la Situation politique, de 1419 ä 1467, 
s’averait en fin de compte particulierement favorable au duc de Bourgogne. Les points 
faibles de la position ducale resterent Rheterogeneite de ses territoires et les sursauts 
d’independance de certains de ses clients: le Gueldrois, sans cesse affronte au fidele 
Clevois;514 Philippe de Saint-Pol; au Luxembourg, Elisabeth de Görlitz, qui joua 
longtemps la carte saxonne, tandis qu’une partie non negligeable de la noblesse locale 
constituait un clan hungaro-saxon difficilement reductible: son autonomie, estimait- 
elle, serait mieux garantie par une lointaine suzerainete de Ladislas que par la proche et 
puissante dynastie de Bourgogne.

Notre etude serait incomplete si nous omettions les relations de l’Etat bourguignon 
avec la Hanse teutonique.515 Soucieuse de conserver les Privileges de son comptoir 
brugeois contre les empietements des autorites locales ou du duc, la Hanse nourrissait 
des griefs tant economiques que politiques: eile exigeait que le jugement des abus de 
pouvoir commis par des officiers locaux ä Rencontre de marchands füt confie aux

412 Notons que des son avenement, en 1440, l’Electeur Frederic II avait fonde en l’honneur de la Vierge un 
ordre de chevalerie, l’Ordre du Cygne (Schwanenorden) qui s’inspirait peut-etre de celui de la Toison d’Or. 
Schultze (n. 441) t. III, p. 53. Rappeions par ailleurs qu’en 1454, Philippe le Bon manifesta tout ä la fois 
l’intention de s’allier ä Frederic dans le cadre de la croisade antiturque (voir n. 314) et celle de soutenir les 
Teutoniques (voir n. 519) contre une coalition oü figurait notamment l’Electeur, qui ne devait pas tarder ä 
arracher la Nouvelle Marche (Neumark) au Grand-Maitre.

513 La politique du Brandebourg ä l’egard de la Bourgogne restera egalement, sous le Temeraire, fonction 
des rapports du duc et de l’Empereur, le margrave Albert Achille se rangeant sans hesiter sous les bannieres 
imperiales au moment de l’affaire de Neuss. Schultze, t. III, p. 129-130.

414 Dont il ne faut oublier cependant qu’il menait parfois une politique personnelle qui pouvait etre en 
contradiction avec celle de son oncle.

414 Nous renvoyons ä ce sujet ä notre article eite, n. 37.
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Membres de Flandre, non ä des representants ducaux;5“ eile protestait contre le 
protectionnisme flamand ä l’egard de la draperie anglaise; eile voyait enfin d’un 
mauvais ceil la concurrence faite par le commerce hollandais ä son propre commerce, 
soumis aux servitudes de l’etape.516 517 Le regroupement politique des Pays-Bas, l’essor 
hollandais ruinaient d’avance tous ses efforts. Quittant Bruges en 1451 pour Utrecht, 
le comptoir y revenait six ans plus tard, en raison de la menace d’annexion pesant sur la 
eite de Diepholz, et sans que sa revendication essentielle, inacceptable pour le pouvoir 
ducal, eüt ete satisfaite.518

Face au front constitue par le duc et ses villes de Flandre, la Hanse ne presentait pas 
la meine unite, Cologne menant une politique commerciale independante ä la tete de 
l’Ouest hanseatique, et l’Ordre teutonique, ä l’est, ainsi que les villes prussiennes ou 
livoniennes, contestant le principe de l’etape. Les affinites spirituelles entre la Bour- 
gogne et les Teutoniques - qui se traduiront notamment au cours des croisades, ainsi 
que dans l’appui escompte de Philippe en 1454 contre les Prussiens revoltes,519 
expliquent la relative indulgence de l’Ordre vis-ä-vis des sujets hollandais du fils de 
Jean sans Peur.520 Le duc Valois entretenait aussi d’excellents rapports avec le Däne
mark dont le Roi prit Hollandais et Frisons sous sa protection;521 Danois et Bourgui- 
gnons se heurtaient en effet les uns et les autres aux concurrences de la Hanse et de 
l’Angleterre.522 * *

L’heritage des ducs Valois de Bourgogne revenant, en 1477, ä la dynastie habsbour
geoise, les relations austro-bourguignonnes meritent un examen ä part. La question 
d’une eventuelle consecration royale pour Philippe le Bon se posant aussi avec le 
Temeraire, un tableau d’ensemble des negociations entreprises sous les deux ducs 
montre en Philippe l’initiateur d’une politique qui, au-delä du desastre nanceien, 
assurera, sous d’autres cieux que ceux du Duche il est vrai et dans le cadre habsbour
geois, la survivance d’un certain »sentiment national« bourguignon.
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516 Elle protestait egalement contre la mauvaise repression de la piraterie, les bannissements arbitraires de 
marchands allemands, etc.

517 Servitudes qui, en fait, etaient de moins en moins respectees par les marchands hanseates eux-memes. 
En revanche, une grande partie du trafic des denrees lourdes n’etait pas soumise au droit d’etape et etait 
convoyee par la flotte hollandaise, d*oü Pirritation des villes wendes (centre-hanseatiques). La concurrence 
faite par certains draps hollandais genait le comptoir de Bruges, qui detenait le monopole de Pexportation 
des draps pour la region.

5,8 En 1456, Philippe le Bon decidait qu’il reviendrait ä des commissaires ducaux - donc des agents ä lui, et 
non aux «Membres« ou au Conseil de Flandre - de trancher les proces entre marchands hanseates et officiers 
locaux ineuipes pour abus de pouvoir.

519 Maschke, Burgund u. der preußischer Ordenstaat. Ein Beitrag zur Einheit der ritterlichen Kultur 
Europas im späten Mittelalter, dans: Syntagma Friburgense. Historische Studien H. Aubin dargebracht 
zum 70. Geburtstag. Lindau-Constance 1956, p. 168; DRTA, 1.19, p. 466-467 (fevrier 1454).

520 Et particulierement de leurs actes de piraterie: T. S. Jansma, Philippe le Bon et la guerre hollando
wende (1438-1441), dans: Revue du Nord 42 (1960) p. 14; notre article precite, p. 100 et n. 19. Relevons 
aussi les reticences de POrdre devant les reces de 1450-1451 qui prevoyaient le depart du comptoir de 
Bruges; notons encore que, dans la longue guerre entre Teutoniques et villes prussiennes, la ville de Danzig 
manifesta un vif souci de preserver les interets hollandais.

521 En 1452-1454 notamment (notre article precite, p. 312 et notes).
522 Pour en terminer avec le Dänemark, nous avons dit plus haut ce que nous pensions du traite franco-

danois de 1456 (voir n. 295). Dans la lutte entre POrdre teutonique et les cites prussiennes, Christian de
Dänemark prit - plus nettement que le Bourguignon - parti en faveur de POrdre.
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Un bref survol des etapes des revendications ducales et des offres imperiales 
correspondantes: 1447-1448; 1459-1460; 1463; permet de mesurer le chemin par- 
couru depuis 1419: il est considerable. A l’hostilite systematique d’un Sigismond, dans 
les annees vingt, ont succede, chez Frederic III, d’abord des reticences, puis une 
certaine bienveillance qui ira en s’accentuant, Philippe le Bon jouant, aux yeux de 
l’Empereur, le meme role d’appui qu’assumera Maximilien vis-ä-vis de l’heritiere de 
Bourgogne.

Trente ans avant Nancy, le traite austro-bourguignon de mai 1447 signifiait pour le 
duc Valois - sans qu’il s’en rendit peut-etre compte - de vastes perspectives d’avenir, 
en detournant l’Autriche des tentations franco-angevines de 1430 ou 1436.523 Cette 
derniere conservait cependant un juste equilibre entre France et Bourgogne, mediatri- 
ces tout autant necessaires l’une que l’autre dans le conflit austro-suisse.524

Philippe le Bon avait du, en 1447, renoncer ä la Constitution d’un etat independant 
de l’Empire. Mais ä defaut d’independance, l’espoir d’une couronne royale ne 
disparaissait pas pour autant: sur l’echiquier germanique, le facteur bourguignon etait 
toujours certain de rencontrer l’appui d’un clan: ou celui de l’Empeur, ou le clan 
antagoniste conduit par Podiebrad. C’est ainsi qu’en 1469, le Tcheque aux abois 
songeait ä assurer la couronne de roi des Romains non plus ä Matthias Corvin, un 
instant reconcilie avec lui, mais au Temeraire:525 il suggerait ä Charles - mais en vain - 
de mettre toutes les ressources de son activite diplomatique au Service d’une teile 
cause, cherchant ä entrainer le Bourguignon aux cotes des anciens adversaires saxon et 
brandebourgeois.526 Or, la meme annee, Charles, sollicite par l’entremise de Sigis
mond, pouvait esperer qu’une proposition identique faite par Frederic III lui permet- 
trait de ceindre la couronne imperiale ä la mort de ce dernier.527 En 1470-1471, la 
negociation se poursuivait, gräce aux efforts du clan de l’archeveque de Mayence

525 Qui visaient ä un depegage de l’Etat bourguignon en 1430-1431, ou, ä defaut, ä des unions 
matrimoniales entre les deux familles.

524 Philippe le Bon avait de son cote tout interet ä ce que les Suisses ne se tournent pas trop ouvertement 
vers la France, avec laquelle il rivalisait d’amabilites aupres d’eux. Il faudra les maladresses du Temeraire et 
les subsides de Louis XI pour provoquer ä Berne le triomphe du clan profrangais.

525 Corvin ayant conclu en fevrier 1469 une treve avec la Boheme, Podiebrad travaillait en sa faveur, 
contraignant des lors l’Allemagne ä choisir entre le Temeraire et le Hongrois - les Wittelsbach penchant en 
l’occurrence pour le Bourguignon. Ce ne sera que lorsque Corvin aura definitivement rompu avec lui et regu 
en mai 1469 la couronne de Boheme que le Tcheque recherchera l’appui bourguignon.

526 Par Georges de Stein, parti de Boheme en juillet 1469, Podiebrad se faisait fort d’acquerir au Temeraire 
les appuis mayengais, saxon, et brandebourgeois. Le duc, qui n’etait pas sans connaitre l’isolement 
diplomatique de son partenaire, se contenta de demander poliment la preparation d’un document. 
Commynes, Memoires, ed. Lenglet du Fresnoy, t. III, p. 116-118; t. IV, p. 378-381; Krause (n. 57), 
p. 19-20; Bartier (n. 438), p. 161-162; Odlozilik (n. 340), p. 239-240; Heymann (n. 369), p. 549-550; 
K. Nehring, Matthias Corvinus, Kaiser Friedrich III. und das Reich. Zum hunyadisch-habsburgischen 
Gegensatz im Donauraum, Munich 1975 (Südosteuropäische Arbeiten, 72) p. 41.

527 Sigismond recherchait toujours contre les Confederes le double appui frangais et bourguignon: il avait 
cru pouvoir l’obtenir au lendemain de Peronne et songe alors ä une alliance frangaise pour Maximilien - en 
vain. En mai 1469, le Tyrolien abandonnait ä Saint-Omer au Temeraire ses droits d’engagiste sur le 
landgraviat de Haute-Alsace et le comte de Ferrette, avec toutefois pour lui la faculte de racheter l’engagere. 
Au nom de Frederic III, il reeditait les propositions de 1463: l’attribution de la couronne de roi des Romains 
se ferait pour le duc ä charge de la transmettre ä son futur gendre Maximilien. Bartier, p. 162; Grüneisen, 
p. 54; Maleczek, 1968, p. 225 ss.
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soucieux de faire piece au vieil adversaire palatin, autre dient bourguignon;528 mais 
Frederic III n’offrait en fin de compte au Temeraire - comme jadis ä son pere - que 
l’erection en royaume d’une principaute des Pays-Bas.529 L’Empereur, toujours 
menace malgre la disparition de Podiebrad, et le duc, en quete d’un gendre, repre- 
naient contact, se trouvant face ä face ä Treves en 1473.530 Lors des Conferences tenues 
dans la eite archiepiscopale, Charles sacrifiait ses pretentions au titre de roi des 
Romains qu’accompagnait l’espoir de succeder ä Frederic III, pour ne viser qu’ä la 
creation d’un regnum Burgundie qui eüt englobe ses fiefs imperiaux et un certain 
nombre de principautes territoriales recoupant l’antique ducatus LotharingieS31 Cette 
solution, finalement retenue (4 novembre 1473), n’etait pas cependant de nature ä 
satisfaire le duc, qui eüt du preter hommage ä Frederic III, admettre Pappartenance du 
futur royaume au corps de PEmpire, contrairement ä la politique paternelle.532 L’echec

528 Grüneisen, p. 57. Ce clan mayen^ais avait ä sa tete Rarcheveque Adolf et son frere Jean de Nassau- 
Breda. Leur intention etait d’obtenir pour le Temeraire un vicariat imperial qui servirait de tremplin pour 
Raccession du duc au titre de roi des Romains (ibid., p. 55).

529 Telle etait la reponse faite en septembre 1470 par Frederic III: Bauer (n. 78), p. 37 et n. 4. Sur la 
presence ä la cour de Bourgogne, au debut de 1470, d’un certain Vitzthum, representant ä la fois l’Empereur 
et Podiebrad, et qui aurait dejä suggere non l’attribution du regnum Romanorum, mais Rerection de certains 
territoires bourguignons en royaume, voir Bachmann (n. 360), t. II, p. 284-288; Heymann, p. 553. La 
rupture intervenait au debut de 1471, Charles affectant la meme indifference que son pere en 1447. Sur tout 
ceci, voir aussi Grüneisen, p. 55-56; Bartier, p. 162.

530 La Conference avait ete preparee par une mission de Pierre de Hagenbach, bailli de Ferrette. Ce dernier 
devait proposer - une fois encore - l’union de Marie de Bourgogne et de Maximilien. Le duc Charles se 
verrait octroyer la dignite de roi des Romains ou, tout au moins, de »vicaire general et irrevocable pour 
REmpire«. La dignite imperiale passerait ainsi, a la mort de Frederic III, ä Charles, puis ä Maximilien, 
gendre de ce dernier. Chmel, Monumenta habsburgica Zeitalter Maximilians, Abteilung 1,1.1,1854, p. 30- 
41; H. Heimpel, Karl der Kühne u. Deutschland mit besonderer Rücksicht auf die Trierer Verhandlungen 
im Herbst des Jahres 1473, dans: Elsaß-Lothringisches Jahrbuch 21 (1943) p. 1-54; H. Brauer-Gramm, 
Der Landvogt Peter v. Hagenbach. Die burgundische Herrschaft am Oberrhein 1469-1474, Göttinger 
Bausteine zur Geschichtswissenschaft 27 (1957) p. 195, 237 ss.; R. Vaughan, Charles the Bold, the last 
Valois Duke of Burgundy, 1973, p. 144 ss.; Philippe Contamine, Charles le Temeraire fossoyeur et/ou 
fondateur de l’Etat bourguignon?, dans: Le pays lorrain 58 (1977) p. 128-129.

531 A savoir la Lorraine, Cleves, Utrecht, Liege, Toul et Verdun. Sur Revolution du Temeraire, voir 
Grüneisen, p. 76; Bartier, p. 166; Vaughan, p. 144 ss; A. G. Jongkees, Charles le Temeraire et la 
souverainete: quelques considerations, dans: Bijdragen en Mededelingen betreffende de Geschiedenis der 
Nederlanden 95 (1980) p. 321 ss. A Repoque de Treves, parmi les sept stetes couronnantes«, trois etaient 
plutot favorables au duc: le Hongrois Corvin; Frederic le Victorieux et son frere Rarcheveque de Cologne; 
en revanche Brandebourg, Saxe, mais aussi Mayence et Treves - qui avaient evolue - s’averaient hostiles: P. 
FrSderix: La mort de Charles le Temeraire, Paris 1966, p. 46. Le probleme s’est egalement pose de savoir si 
le Temeraire avait l’intention - du moins au debut - de repartir ses pays entre deux couronnes: Frise et 
Bourgogne, comme l’a cru Huizinga (MA, p. 29; -VW, p. 198). Bonenfant (note 243), p. 278-279 estime 
que le texte de Raccord final de Treves ne laissait place que pour un seul royaume, le regnum Burgundie; M. 
Jongkees se pronoce dans le meme sens (p. 327). Dernier point enfin: il semble improbable que le 
Temeraire ait demande ä voir figurer ses fiefs fran^ais dans son futur royaume de Bourgogne (Jongkees, 
p. 326).

532 Grüneisen, p. 76-77; Bartier, p. 166; Vaughan (n. 530), p. 151; Jongkees, p. 328-329. Le texte 
de Raccord est reproduit par Stein dans la BEC 98 (1937) p. 339-341. Voir egalement Contamine, p. 130- 
131. Les rumeurs courant a Lübeck selon lesquelles la brouille entre Frederic et Charles etait due ä Rexigence 
formulee par ce dernier d’une totale independance (Jongkees, p. 331) sont des plus plausibles: on peut se 
demander pourquoi le duc de Bourgogne se serait contente d’une Situation juridique en retrait sur les 
revendications jadis presentees par son pere.
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final, du aux reticences de I’Empereur533 et des Electeurs devant Taccroissement de la 
puissance bourguignonne, etait patent; il conduisait le duc ä evoluer du »reve« 
lotharingien au »reve« burgundo-provengal: en janvier 1474, devant les Etats du 
Duche, le Temeraire pretendait restaurer le regnum Burgundie de Gondebaud - mais 
toujours dans le cadre de PEmpire et en complete rupture avec la France.534 Aussi le net 
rapprochement intervenu en 1475 entre le duc Charles et le Roi Rene, mecontent des 
mauvais procedes de son neveu Louis X1,S3S put-il faire croire ä ce dernier que la 
Provence, ä plus ou moins breve echeance, tomberait dans la mouvance bourgui
gnonne avec Paccord du vieil adversaire de Philippe le Bon. La prompte reaction 
frangaise vis-ä-vis de Rene, les soucis lorrains et suisses du Bourguignon reduisirent ä 
neant une teile eventualite - tout comme ils mettaient un terme au projet congu par le 
Temeraire, lors de sa conquete de Nancy ä la fin de 1475, de faire de la eite lorraine la 
capitale d’un royaume d’entre-Deux, but entrevu dans un bref retour ä la tradition 
lotharingienne.536 Ainsi, du fait tant de PEmpereur germanique que du Roi de France,

513 Qui quittait brusquement Treves ä la fin de novembre sous un faux pretexte.
534 Huizinga-MA, p. 30; -VW, p. 198; Bonenfant (n. 12), p. 279-280; David (n. 496), p. 65-66; 

Bartier, p. 167; Lacaze (n. 71), p. 383, n. 2. Charles evoquait rändert royaume de Bourgoigne que ceulx 
de France ont longtemps usurpe et d'icellui fait duchie que tous les subjetz doivent bien avoir ä regret, et il 
stigmatisait les descendants de Charlemagne et de Clovis. Sur la preeminence, chez Charles le Temeraire, du 
theme bourguignon sur le theme lotharingien, voir egalement Andre Leguai, Charles le Temeraire et 
l’Histoire, dans: Publications du Centre europeen d’Etudes burgondo-medianes 21 (1981) p. 47-52.

535 Louis XI, qui soup9onnait son oncle de collaboration avec les ducs de Bretagne et de Bourgogne, avait 
confisque de 1472 ä 1474 les duches de Bar et d’Anjou. Les motifs de mecontentement du roi Rene vis-ä-vis 
de son neveu ne manquaient pas depuis l’echec angevin de Troia (voir n. 399); il s’y ajoutait en 1475 
l’abandon par Louis XI, au traite de Picquigny, de la cause des Lancastre, allies de la maison d’Anjou, ainsi 
que l’installation definitive ä Barcelone de Jean II d’Aragon, le redoutable adversaire des Angevins. La 
meme annee, ainsi que Fatteste une depeche du 12 mars, reproduite par Fr. De Gingins La Sarra, 
Depeches des ambassadeurs milanais sur les campagnes de Charles le Hardi, duc de Bourgogne de 1474 ä 
1477, Paris-Geneve 1858, 1.1, p. 54-58 (n° XVII), Rene sollicitait ouvertement de Yolande de Savoie, 
brouillee avec son frere Louis XI, qu’elle intervint pour lui menager un traite d’alliance avec les ducs de 
Bourgogne et de Milan. Si nous en croyons Commynes, Jean Cossa, grand senechal de Provence, aurait, 
trahissant son maitre, revele ä Louis XI le projet d’un nouveau testament, par lequel Rene eüt laisse tout son 
heritage au duc Charles; Cossa declarait que le but de ce projet etait d’inquieter le Roi. Memoires, ed. J. 
Calmette-G. Durville, t. II (1474-1483), Paris 1965, p.l 11-113. Une teile orientation de la politique 
angevine eüt fait de Marseille un port bourguignon comme ä Fepoque de Fanden royaume de Boson. 
Commynes ajoute que le Temeraire envoya en Piemont Hugues de Chälon-Arlay lever des troupes 
destinees ä prendre possession de la Provence. Grandson faisait neanmoins s’evanouir les eventuelles 
esperances du Temeraire sur les terres de son allie et Louis XI convoquait son oncle en un proces de haute 
trahison. Rene et son neveu se rencontraient ä Lyon: le premier dut preter serment de s’abstenir de porter 
assistance aux ennemis du Roi qui, en mai 1476, s’octroyait definitivem ent la majeure partie du duche 
d’Anjou. Sur tout ceci, voir Lecoy de La Marche (n. 88), 1.1, 1875, p. 389 ss.; Id., Louis XI et la 
succession de Provence, dans: Revue des Questions historiques 43 (1888) p. 130-131; Les Bouches du 
Rhone, Encyclopedie departementale; l"f partie: Des origines ä 1789, t. II. Antiquite et Moyen Age, Paris- 
Marseille 1924, p. 455-457; Calmette, Le grand regne de Louis XI, Paris 1938, p. 219-220; Carlo De 
Frede (n. 333) p. 70-72.

En janvier 1476. Bartier, p. 167; Cazaux (n. 160) p. 168; Lacaze (n. 71) p. 384, n. 2. Le balance- 
ment du Temeraire entre les leitmotive burgundo-proven9al et lotharingien rend vaines toutes les discus- 
sions nees au sujet de l’identite du royaume revendique par le fils de Philippe le Bon. S*agissait-il de Fanden 
Royaume de Lotharingie (Calmette, Bartier, Lejeune, Steinbach, Heimpel) ou d’un royaume de 
Bourgogne inspire de Fexemple bosonide (Huizinga, Hommel)? Le professeur Bonenfant (n. 243) se
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qu’il füt question de restaurer la Lotharingie de Lothaire II ou le regnum Burgundie de 
Gondebaud et de Boson, que le royaume envisage conservät ou non son independance 
au sein de l’Empire, le »projet royal« lance par les juristes brabangons et repris parla 
diplomatie bourguignonne ne put jamais se realiser. Ce projet, que les Habsbourg ne 
repoussaient qu’ä moitie, eclaire cependant l’attachement particulier de ces derniers au 
futur »Cercle« de Bourgogne et le lancinant desir d’un Charles-Quint de reposer ä 
Champmol.537

Pour mieux apprecier la portee de la politique germanique de Philippe le Bon, un 
rapide examen de celle de son fils s’impose ä titre de comparaison.

L’Electeur palatin, nouvel associe du duc de Bourgogne, reprochait cependant a ce 
dernier de soutenir la maison rivale de Veldenz dans l’affaire de la Landvogtei de 
Basse-Alsace;538 * mais la perseverante hostilite ä son egard de Frederic III, et la faiblesse 
du clan palatino-colonais dans sa partie colonaise - du fait du conflit sans cesse 
renouvele entre la eite de Cologne et son archeveque53,-interdisaient au Comte palatin 
de se passer de l’appui bourguignon dans le contentieux qui l’opposait ä son homo
nyme imperial.540 La meilleure preuve en fut Pintrusion, ä la requete de l’archeveque 
lui-meme, du Temeraire dans les affaires colonaises.541 Mais cette intrusion, en 
debouchant sur l’echec du siege de Neuss oü le duc se heurtait aux classiques 
adversaires brandebourgeois et saxon, en mecontentant l’Empereur, en suscitant enfin 
l’inquietude dans une grande partie de l’Allemagne542 - sans que pour autant le 
Victorieux sortit d’une prudente neutralite543 - amorgait le declin de l’hegemonie

pronon^ait categoriquement pour la seconde solution (p. 277 ss.). Selon lui, le texte de l’accord conclu a 
Treves ne parlait que d’un regnum Burgundie, sans plus (p. 278-279); par ailleurs, le discours de Nancy 
n’aurait pas fait mention du royaume de Lothaire II, qu’ignoreront egalement les Habsbourg (p. 281). II 
n’empeche que ce regnum Burgundie - qui eüt compris une souverainete sur les duches de Cleves, de 
Lorraine, de Savoie, les eveches d’Utrecht, Liege, Toul et Verdun - evoquait plus les revendications de 1447 
que Pentite politique jadis gouvernee par Boson (Lacaze, p. 383, n. 2). Ne vaut-il pas mieux admettre que le 
regnum Burgundie et le ducatus Lotharingie constuaient en fait des notions complementaires plus 
qu'antinomiques, et interchangeables au gre des evenements? (ibid., p. 384). Le Temeraire visait en fait non 
le Lothier de Lothaire II, mais la Lotharingie de Lothaire Ier.

537 Bonenfant, L’Etat bourguignon, extr. des Recueils de la Societe J. Bodin, t. 22. La monocratie, 
1969, p. 431-432.

538 Grüneisen, p. 58. Le Victorieux avait envahi la >Landvogtei< et mis le siege devant Wissembourg en 
1469. Aussi l’Empereur confiait-il ä Louis de Veldenz le commandement des troupes imperiales contre le 
Victorieux et lui transferait-il la >Landvogtei.< Louis ayant ete defait signait le traite d’Heidelberg (1471) et 
renon^ait ä la >Landvogtei<. Ziehen, p. 66, 145, 181-182; Cohn (n. 89) p. 12-13.

5,9 En 1468, le jeune Electeur palatin Philippe et son oncle Frederic le Victorieux, portaient assistance ä 
Parcheveque Robert contre ses Etats. Ziehen, p. 66, 177, 181.

5,0 D’oü une perte de prestige notoire pour le Palatin: s'il participa aux entreprises contre Hagenbach, il 
ne joua aucun röle lors des Conferences de Treves. Grüneisen, p. 72-73.

541 Depose par son chapitre au profit d’Hermann de Hesse, candidat de l’Empereur, Robert faisait appel 
au duc de Bourgogne. Au debut de 1474, Charles recevait de Parcheveque le droit de placer des garnisons 
dans toutes les forteresses de la principaute, y compris Cologne; peu apres il se lan9ait dans le long siege 
infructueux de la eite de Neuß. Petri, p. 93; Grüneisen, p. 68 ss.; Vaughan (n. 530) p. 312 ss.

542 Hesse, Brandebourg, Saxe se declaraient ouvertement pour Hermann. Frederic III et Louis XI se 
contentaient au debut d’une bienveillante neutralite. Le Temeraire ne manquait cependant pas de partisans 
(voir n. 496).

543 Ziehen, p. 67; Cohn, p. 13.
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bourguignonne en Wesphalie.544 Frederic III avait pu craindre, lors des Conferences de 
Treves de 1473, que ne se constituät contre lui une coalition oü la Bourgogne eüt 
voisine avec l’Electeur palatin et le roi de Hongrie ;545 neanmoins, comme ä Treves546 et ä 
Mayence,547 l’Empereur triomphait en fin de compte des ambitions du Victorieux:548 il 
imposait son candidat ä Cologne549 et voyait disparaitre ä la fin de 1476 son dangereux 
adversaire.550 Le duc Charles de Bourgogne ne tardait pas ä suivre ce dernier dans la 
mort (janvier 1477).

Sous le Temeraire, le siege archiepiscopal de Mayence - qui jusqu’ici pesait moins 
que Cologne et Treves dans la balance des rapports germano-bourguignons - retrou- 
vait une certaine preeminence, en raison de l’eclipse subie par les deux autres sieges de 
Ja region. Adolf de Nassau, dient tout ä la fois de 1'Empire et de la Bourgogne, se 
laissait attirer dans le camp de Frederic III, alors en lutte avec le Palatin, par l’octroi du 
cancellariat d’Empire et de la presidence du tribunal d’Empire.551 Il suivit Frederic III ä 
Treves et dans la guerre de Neuss et joua un röle important au sein de l’armee 
imperiale.552 Son deces en 1475 provoquait une crise de succession qui, avec le retour 
du vieux candidat Diether d’Isenburg, constituait un semi-echec pour l’Empereur553 - 
largement compense par l’abaissement de l’Electorat palatin, adversaire de toujours 
des prelats mayengais.

Aux abords de la Westphalie, la mise au pas de la Gueldre d’Adolf faisait ressurgir 
les tendances antibourguignonnes des Etats locaux, mais laprovince tombait, en 1472- 
1473, dans la mouvance du Temeraire, l’annexion s’en realisant avec la complicite 
d’Arnold, pere du rebelle.554 * Ce fut lä le seul verkable succes du duc Charles en terre

544 Le Temeraire retirait en effet son appui ä Robert et promettait de ne pas seconder les entreprises du 
Victorieux. La politique de PEmpereur ä l’egard de ce dernier etait tres habile: apres avoir fait proclamer le 
ban d’Empire contre son adversaire par la diete d’Ausbourg (mai 1474), Frederic III le liberait de Pobligation 
de participer ä la lutte contre le Temeraire (Francfon, novembre). Au toumant de 1474-1475, un traite 
franco-imperial visait cependant le Palatin (Ziehen, p. 183-184). Un essai de reconciliation entre PEmpe
reur et PElecteur palatin avait ete tente ä Strasbourg en aoüt 1474 (ibid., p. 182). Voir egalement Cohn, 
p. 13.

Ziehen, p. 182. Sur les effons du Hongrois Matthias Corvin en vue d’obtenir Palliance du Temeraire 
contre PEmpereur, effons demeures vains, voir Nehring (n. 526) p. 66-69, 74-76.

544 En 1456 (voir ci-dessus, p. 178).
547 En 1463 (voir ci-dessus, p. 187).
548 Ziehen, p. 65.
549 Apres Neuß, Roben de Baviere tombait aux mains du pani imperial et Hermann s’installait dans la eite 

(ibid., p. 67).
550 Qui, peu avant sa mon, semblait encore faire fond sur le Temeraire, au moment meme de la defaite de 

Morat (ibid., p. 184).
551 Ibid., p. 66, 85.
552 Ibid., p. 31.
553 Le chapitre se ralliait (novembre 1475) ä Diether, Sans doute sur les recommandations emises par 

Nassau de son vivant. Mecontent des plans conciliaires nourris par le roi de France et PEmpereur, le Pape 
soutenait Diether, qui epousait la cause du Palatin (janvier 1477). Ibid., p. 198-200.

554 Charles avait d’abord tente une politique mediatrice dans le droit sillage de son pere, et ce de concen
avec le Palatin: en juillet 1469 a Gand, il offrait son arbitrage ä Arnold et a son fils rebelle (Grüneisen, p. 51- 
52). Il recontra cependant une fone Opposition des Etats de Gueldre, qui firent en vain appel aux villes de 
Peveche d’Utrecht, au Comte palatin et autres Wittelsbach (ibid., p. 64). Une evasion manquee d’Adolf 
amenait, en decembre 1472, le Temeraire ä depouiller le rebelle de tous ses droits, tandis qu’Arnold 
engageait son duche au fils de Philippe le Bon (p. 64-66). L’intervention des troupes bourguignonnes etait



Philippe le Bon et PEmpire 219

d’Empire - le seul dont le crediterent ses partenaires des Conferences de Treves. En 
effet, plus au nord, le jeune comte de Frise orientale - qui se prevalait de la politique 
moderee de Philippe le Bon ä son egard555 - eveillait contre le duc l’hostilite desprelats 
d’Utrecht et de Münster, ainsi que les reserves des cites hollandaises, pourtant alliees 
traditionnelles de la dynastie:556 evolution particulierement significative dans le cas de 
Peveque de Münster Schwarzburg, jusqu'alors attache au parti clevo-bourguignon.557 
Nonobstant l’entree de la Gueldre voisine dans Porbite bourguignonne,558 la Frise 
echappait au duc, du fait des vives reticences des eveches westphaliens, du monde 
hanseatique et de Frederic III.559 560 La conquete gueldroise, puis Paffaire de Neuss, en 
inquietant un nombre grandissant de princes germaniques - au premier rang desquels 
PEmpereur - signifiaient la fin proche de la presence bourguignonne dans la region 
rhenano-westphalienne. Ce n’etait pas Pexistence de princes sympathisants nom- 
breux, mais lointains, et qui ne recherchaient dans le duc Charles que son eventuel 
appui contre leurs propres Etats et leurs bourgeoisies urbaines*0- tout en se gardant de 
Passister contre un clan imperial parfaitement decide - qui pouvait cacher au Teme- 
raire sa quasi-solitude dans PAllemagne du Nord-Ouest.561

Le Temeraire devait achever son aventureuse carriere sous les murs de la capitale du 
duche de Lorraine. On ne saurait cependant nier que la politique lorraine du fils de 
Philippe le Bon ne füt fort habile: Charles menageait les descendants du roi Rene au 
point d'envisager un instant Punion de Nicolas de Calabre et de sa fille Marie. II

declenchee apres le deces d’Arnold (fevrier 1473) contre les villes de Gueldre, qui avaient designe le comte 
Vincent de Moers comme capitaine general de la province. Pour plus de details voir Vaughan (n. 530) 
p. 112 ss.; Paravicini, Guy de Brimeu. Der burgundische Staat u. seine adlige Führungsschicht unter Karl 
dem Kühnen, p. 267 ss. (Pariser Historische Studien, 12); Id. (n. 34) p. 33 ss.

En mai 1470, la region de Groningue proclamait, en reponse ä Pexigence de Phommage formulee par le 
Bourguignon l’annee precedente, qu’elle relevait d’Utrecht et que ses libertes, vieilles de sept siecles, avaient 
ete respectees par le pere du duc regnant lui-meme. Jongkees (n. 238) p. 74; Grüneisen, p. 61-62.

Ces reserves expliquent Pannulation de preparatifs de guerre ducaux amorces en novembre 1470. 
Jongkees, p. 74.

5S7 L’eveque refusait une proposition d’alliance formulee en 1473 par le duc de Bourgogne en vue de la 
conquete de la Frise orientale; il redoutait en effet la possibilite d’une menace bourguignonne contre ses 
territoires ä partir de la Gueldre ou de la Frise. Enfin, le pacte d’assistance liant le Temeraire au comte 
Gerard d’Oldenbourg, frere du roi de Dänemark et adversaire acharne de Münster et de Breme, dans 
Paffaire frisonne (fin novembre 1474) rendait irreversible le revirement d’Henri de Schwarzburg - qui 
comptait des le siege de Neuß au nombre des partisans de PEmpereur. Aubin-Petri, t. II/l, p. 125, 134; 
Petri, p. 120-121.

s*8 Au lendemain de Poccupation de la Gueldre, la menace bourguignonne suscitait une ligue defensive de 
Pensemble des territoires frisons, et les Etats de Groningue en appelaient ä Frederic III. L’alliance de 1473- 
1474 comprenait Groningue, le comte de Frise orientale, les eveques de Breme et de Münster, les cites de 
Lübeck et Hambourg. Jongkees, p. 76-77; Aubin-Petri, t. II, 1, p. 125; Grüneisen, p. 63; Vaughan 
(n. 530), p. 107 ss.

559 Sur la tentative de partage de la Frise ä Neuß entre le Temeraire et Gerard d’Oldenbourg, voir 
Jongkees, p. 77.

560 Nous avons dejä fait allusion ä ces princes de la peripherie de PEmpire qui se rendirent au camp 
bourguignon de Neuß (voir n. 496). A Poppose, Chevaliers et bourgeois de la Westphalie colonaise 
conjuguerent leurs efforts avec ceux des Etats locaux contre Robert. F. Steinbach, Die RJieinlande in der 
Burgunderzeit, Neuß-Festschrift der Stadtverwaltung, 1950, p. 37 ss.; Helbig (n. 44), p. 44—45; Petri, 
p. 117-118.

561 Dans le conflit de Neuss, seuls les ducs de Clfcves et de Juliers-Berg, et le comte d’Oldenbourg ne 
participerent pas ä Pexpedition imperiale. Aubin-Petri, t. II, 1, p. 134; Petri, p. 116.
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compromettait meme, ä la veille de ses revers suisses, le vieil adversaire de son pere 
dans des intrigues contre le roi de France - avant de trouver il est vrai en Rene II l’un 
des principaux artisans de sa perte. L’influence bourguignonne restait fort puissante 
dans les trois Eveches par l’intermediaire d’un Antoine de Neufchätel, d’un Guillaume 
de Haraucourt,’“ voire meme d’un Georges de Bade, qui secondera les desseins 
bourguignons contre Rene II.5“ Le sort des Valois de Bourgogne devait se jouer sur un 
autre terrain: celui des rapports avec les Confederes - et leur vieil ennemi autrichien. Si 
le traite de Saint-Omer, en 1469, signifiait, pour le Temeraire, une consolidation de 
son Hegemonie sur la Haute Alsace, il portait en lui maints perils: ä l’inconstance d’un 
Sigismond, partage entre son aversion pour les Suisses et son desir de racheter 
l’engagere, et qui louvoyait des lors entre la Bourgogne et le clan adverse,*4 s’ajou- 
taient la crainte chez les Confederes d’une collusion austro-bourguignonne ä leurs 
depens5“ et par voie de consequence, le triomphe ä Berne du clan profrangais des 
Diesbach au detriment du parti »bourguignon«, et la signature, en aoüt 1470, d’un 
nouveau traite franco-suisse - auquel ne fera pas pendant, comme sous Philippe le 
Bon, un document similaire avec la Bourgogne. Le desir d’un Hagenbach d’adjoindre

562 Sur l’installation d’Antoine de Neufchätel sur le siege episcopal de Toul el les conflits qui s’ensuivi- 
rent, voir n. 392. Pour ce qui concemait Verdun, la sauvegarde royale en avait ete confirmee en 1462 et Louis 
XI conferait, puis retirait ä Jean de Calabre, son adversaire dans la guerre du Bien public, la charge de 
gardien de la ville (1465-1466). Aimond (n. 171), p. 285 ss. Le chapitre en 1467, la eite deux ans plus tard, 
sollicitaient la sauvegarde du Temeraire (ibid., p. 291-292). Quant ä l’eveque Guillaume de Haraucourt, 
membre de la conspiration du Cardinal la Balue et rallie au duc de Bourgogne, il etait arrete en avril 1469. Le 
Temeraire plaidait sa cause (1472) et mena^ait les chanoines tentes de se rallier ä un candidat profrangais - le 
pape Sixte IV soutenant par ailleurs le Bourguignon en interdisant au chapitre de proceder ä une quelconque 
election (ibid., p. 292 ss.). La quereile rebondira entre Louis XI et le duc en 1475, ä la mort d’Haraucourt, le 
Bourguignon se pronon^ant- comme il I’avait fait ä Toul - en faveur d’un Neufchätel (ibid., p. 303-304). Si 
le Roi faisait occuper en septembre 1474 l’eveche par son lieutenant en Champagne, le sire de Craon (p. 300- 
301), l’influence bourguignonne redevenait preponderante dans la region ä partir de la treve de Soleuvre 
(13 septembre 1475) et de la conquete de Nancy par le Temeraire (26 novembre 1475). Ibid., p. 304, 307.

563 Sur l’action de Georges de Bade, y compris apres la mort du Temeraire, voir n. 323. En revanche, 
M. Rigault (n. 387), montre que les bourgeois de Metz entretenaient de bons rapports avec Louis XI et 
observerent apparemment la neutralite entre les adversaires. Lors des Conferences de Treves, le Magistrat 
refusa au Temeraire de faire entrer plusieurs milliers d’hommes dans la eite (Benedictins de Saint-Vanne,
t. II, p. 672).

C’est ainsi qu’ä partir de 1471, Sigismond se rapprochait des Suisses tout en maintenant des contacts 
avec le Temeraire. Maleczek, 1968, p. 251-252, 260-261, etc. L’Autrichien adherait en 1473, sur 
l’insistance de Louis XI, ä une premiere coalition des villes d’Alsace et du Rhin et des Confederes (ibid., 
p. 270 ss.; Bartier, p. 188). Peu avant d’entrer, en avril 1474, dans l’Union perpetuelle de Constance, il 
tentait encore de jouer la Bourgogne contre les Cantons. Quant au duc de Bourgogne, soucieux de ne pas 
mecontenter les Suisses, il se derobait aux appels de Sigismond (ambassade de Rodolphe de Hochberg, avril 
1470) et proposait sa mediation. Maleczek, 1968, p. 240-241. Sur les rapports du Temeraire et de 
Sigismond, voir encore Werner Paravicini, Karl der Kühne, Sigmund von Tirol und das Ende des Hauses 
Burgund, dans: Der Schiern, 50, Bozen 1976, p. 442-451.

Sb5 Charles prenait ä Saint-Omer Sigismond et ses terres sous sa protection et s’engageait ä agir sur les 
Suisses pour les moderer. La promesse bourguignonne d’assistance ne revetait des lors qu’un caractere 
defensif et ne devait intervenir qu’en demiere urgence (Maleczek, 1968, p. 231-233). Quant au traite 
franco-suisse de 1470, il stipulait expressement qu’en cas de guerre entre l’un des contractants et le duc de 
Bourgogne, l’autre contractant s’abstiendrait de toute aide au Temeraire. (Grüneisen, p. 57; Maleczek, 
1968, p. 236). Voir egalement Adolf Gasser, Les guerres de Bourgogne, leurs causes, leur declenchement, 
dans: Grandson 1476. Essai d’approche pluridisciplinaire d’une action militaire du XVe siede, Lausanne, 
Centre d’histoire, 1976, p. 66-111.
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Mulhouse au landgraviat fera deborder le vase.544 Bäle, Strasbourg, la »Landvogtei«, 
les Cantons et Sigismond se retrouveront en 1474 dans PUnion perpetuelle de 
Constance.

Ainsi, de son accession au pouvoir jusqu’au miserable denouement nanceien, 
Charles le »Travaillant« avait ruine tous ses atouts par une trop vaste ambition - due, il 
est vrai, ä une farouche volonte de relier les deux tron^ons de son Etat en s’implantant 
dans les vallees du Rhin et de la Moselle.547 Si dans les annees 1473-1477, son action 
etait orientee plus vers PEmpire que vers le Royaume de France,*48 le duc n’en 
negligeait pas pour autant Pechiquier franco-britannique.549 Dispersee, efficacement 
contrecarree par les intrigues de P»universelle araigne« fransaise-, et particulierement 
inquietante pour le monde germanique - cette action etait marquee du sceau de la 
precarite. Philippe le Bon, ä Poppose, ne s’etait pas obstine devant le refus frison;570 il 
s’etait menage la neutralite suisse dans son litige avec la France; il avait eu la sagesse de 
renoncer ä joindre la Lorraine du Roi Rene ä ses possessions tron^onnees; il ne s’etait 
pas aventure dans des querelles qui - comme celle de Neuss - ne concernaient pas les 
interets immediats de la Bourgogne, reservant toute son energie aux litiges oü ceux-ci 
etaient veritablement menaces; il s’etait enfin concilie PEmpereur, que Charles en 
revanche irritait et inquietait par ses initiatives. Le meme comte de Charolais qui, 
avant son avenement, sut redresser une politique bourguignonne par trop tributaire 
des desseins frangais, se revela par la suite un esprit brillant, joignant au goüt du travail 
un vif souci de POrganisation, de la centralisation administrative certes, mais aussi 
depourvu de cette prudence un peu temporisatrice, de cette lucide appreciation de ses 
possibilites et de leurs limites, de ce sens inne de Pequilibre ä conserver entre les

566 Sur Hagenbach et son ceuvre, voir Pouvrage d’H. Brauer-Gramm eite n. 530, ainsi que Ph. Mieg, 
Les difficultes de Mulhouse ä Pepoque de son alliance avec Berne et Soleure: les tentatives d’annexion de 
Pierre de Hagenbach 1469-1474, dans: Bull, du musee historique de Mulhouse 76 (1968) p. 47-154; 77 
(1969) p. 39-148. M. Y. Cazaux (n. 160) p. 157, estime que le Temeraire, dans sa politique »suisse«, a ete 
P objet d’accusations injustifiees: le duc ne serait intervenu contre les Confederes que parce que ces derniers 
auraient commence, en s'en prenant ä ses fideles allies, Yolande de Savoie et le comte de Romont.

Sh7 Sur le röle joue par cette volonte sur les directions prises par les itineraires ducaux, nous renvoyons ä 
Jean Richard, La Lorraine et les liaisons internes de PEtat bourguignon, dans: Le pays lorrain 58 (1977) 
p. 113-122. M. Jean Richard attenue quelque peu notre affirmation lorsqu'il estime que les demarches du 
Temeraire furent plus souvent dictees par Penchainement des evenements que par une volonte coherente de 
creer un »etat d’entre deux« parfaitement charpente.

568 C. R. de Frederix dans: AB (1968) p. 71. C’est ä juste titre que M. Bartier (n. 438) p. 161, souligne 
que pour de simples considerations geographiques, le Temeraire etait »psychologiquement beaucoup plus 
Oriente vers PEmpire que ses ancetres«.

569 Pour M. Vaughan, le regne de Charles le Temeraire serait loin de se reduire - comme Phistoriogra- 
phie traditionnelle a eu trop tendance ä le representer- ä un simple affrontement franco-bourguignon, oü les 
ennemis du duc n’auraient ete que de simples marionnettes entre les mains de Louis XI. Charles, qui se 
sentait etranger au Royaume, n’aurait pas eu de politique determinee de ce cöte, se contentant d’obtenir une 
independance de fait et de droit pour ses fiefs fran^ais, mais son souci premier aurait ete en fait PAllemagne: 
Contamine (n. 530) p. 126-127. En realite, a aucun moment, Louis XI n’a laisse ä son adversaire la 
possibilite de developper en toute quietude son expansionnisme en terre d'Empire.

370 C*est ä juste titre que M. Petri oppose sur ce probleme les attitudes respectives de Philippe le Bon et de 
son fils: si, pour le premier, le regnum Frisie constituait surtout un atout dans ses negociations diplomati- 
ques, le Temeraire, par contre, voulait reellement imposer son hegemonie au monde frison (Petri, p. 121— 
122).
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multiples directions de l’activite diplomatique, entre France et Empire, que possedait 
au plus haut point Philippe le Bon.571 * 573

IV. Conclusion

Certains historiens recents des ducs Valois de Bourgogne ont tendance - par reaction 
contre une longue tradition attribuant ä Philippe le Bon le noble röle du Conditor 
Belgii - ä porter sur l’homme et son action les jugements les plus durs: de Huizinga qui 
ne voit en lui qu’»un heureux, un fortune, parfois; un habile peut-etre«, mais 
certainement »ni un grand ni un sage«577 au Professeur Vaughan, pour qui faire le bilan 
du regne equivaut ä dresser un constat d’echec575 * - en passant par le Professeur 
Bonenfant, plus nuance toutefois dans ses appreciations.574

Une teile severite est-elle meritee? Ne faut-il juger d’un regne qu’en fonction de 
quelques grandes options representant un programme ideal, sans admettre qu’un tel 
Programme doit necessairement composer avec les circonstances du moment qui 
s’imposent en fin de compte sous peine de grave danger, surtout pour des etats aussi 
vulnerables que l’heteroclite Bourgogne du XV' siede? Nous ne le croyons pas. 
Reprocher au duc, comme le fait l’erudit britannique, de n’avoir pas reussi dans sa 
quete d’une couronne royale est assurement injuste: Philippe etait trop realiste pour ne 
pas comprendre que la consolidation de ses conquetes aux Pays-Bas ou au Luxem
bourg, Pextension de son influence dans la vallee rhenane valaient bien un titre certes 
flatteur, mais dont le principal interet residait dans Pindependance de tous liens 
vassaliques qu’il eüt impliquee. N’eüt-il pas ete fort imprudent pour le duc, qui 
relevait de deux suzerains, et notamment du roi d’une France en voie de redressement, 
de s’aliener son autre suzerain par des exigences inadmissibles?575 Le Temeraire ne 
montrera-t-il pas trop ä ses interlocuteurs qu’il etait pret ä satisfaire ä n’importe quel

571 Si Phistoriographie recente a rehabilite le Temeraire en soulignant, a Pinverse d’un Commynes, la
rationalite des choix du demier duc Valois, ses talents d’unificateur, de centralisateur, voire meme les 
aspects calculateurs de sa politique, il lui faut cependant, pour expliquer sa perte, faire etat d’une faille 
psychologique qui altera gravement le caractere de Charles dans les derniers mois de son existence. 
Contamine, p. 133. Pour un jugement nuance sur la personnalite du fils de Philippe le Bon, voir 
W. Paravicini, Bemerkungen zu Richard Vaughan: Charles the Bold, dans: Francia 4 (1976) p. 772-773; 
Id., Karl der Kühne. Das Ende des Hauses Burgund, Göttingen-Zurich-Francfort 1976, p. 104 ss.

i72 La physionomie morale de Philippe le Bon, dans: AB 4 (1932) p. 124, 127. L’erudit neerlandais 
fustigeait le peu de goüt de Philippe pour les affaires de PEtat, son refus des responsabilites, Paveuglement de 
P»homme de plaisir« qu’il aurait ete.

573 Vaughan (n. 1) p. 399-400; Id., Valois Burgundy, Londres, 1975, p. 194 ss. L’erudit britannique 
nous parait particulierement severe lorsque, soucieux de mettre en valeur les realisations du Temeraire, il 
rabaisse le duc Philippe en citant a son passif, comme en un requisitoire, Pabsence d’une authentique 
politique de centralisation, les revoltes urbaines de Flandre, l’hostilite du Royaume de France, Phypotheque 
de la croisade, enfin l’echec encouru par sa revendication d’une couronne royale ou d’un Statut priviligie en 
terre d'Empire. C'est vraiment beaucoup.

574 Pour ce dernier (n. 247) p. ,27-28, Philippe a echoue dans la mesure oü il n’a pu realiser ce qui lui tenait 
le plus a cceur: le gouvernement de la France; la defense de la Chretiente.

575 Aussi, dans sa recherche d’une couronne, ne s’est-il jamais trop avance, sachant se degager ä temps de
la negociation tout en affectant de dedaigner ce qu’on lui refusait.
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prix l'ambition royale qui le rongeait?576 Rien de tel chez Philippe le Bon, etpourtant 
quelle evolution de 1447 ä 1463: au demandeur bafoue de jadis, la plus haute instance 
dans l’Empire offrait seize ans plus tard la couronne de son choix et choisissait la 
famille de cet etranger par la langue et l’esprit, de ce »marginal« quelque peu insolent, 
avant toutes les grandes familles germaniques, pour y marier son fils et futur 
successeur, Empire et Bourgogne se trouvant desormais places aux yeux de l’opinion 
sur un pied de complete egalite.

Compte tenu encore du relevement fran£ais, on ne peut faire grief au Bourguignon 
de n'avoir pas realise son autre reve: assurer la continuite territoriale de son etat. 
Devait-il ignorer qu’une attaque sur la Lorraine eüt declenche la guerre avec Charles 
VII, qui se targuait de l’appui des principaux princes allemands? Philippe comme son 
fils avaient le choix entre la Constitution d’un veritable Etat au sens moderne du mot, 
uni et non morcele, et un vicariat sur la rive gauche du Rhin qui, ä l’exemple des 
tyrannies italiennes, eüt represente la sanction juridique des acquisitions ducales,577 
mais le premier terme de l’alternative comportait trop de dangers: Philippe eut la 
sagesse de le comprendre, contrairement au duc Charles.

On ne saurait juger l’action de Philippe le Bon sans replacer le duc dans son cadre 
ambiant, dans l’univers culturel et social oü il evoluait. S’aidant de maints exemples, 
l’indiciaire Chastellain a souligne volontiers la francophilie du duc, »bon et entier 
Franchois«.578 Temoignage ä prime abord suspect, dira-t-on, lorsque l’on sait la 
»francomanie« de ce Flamand d’Alost et plus encore la necessite oü Philippe se 
trouvait, dans la derniere decennie de son regne, de menager un Charles VII dont 
l’allant, l’esprit d’initiative n’etaient pas entames par l’äge. En fait, l’indiciaire ducalne 
faisait que confirmer, plus de vingt ans apres, les arguments avances par la diplomatie 
bourguignonne lors du traite d’Arras, afin de rappeier l’appartenance de Philippe au 
clan des grands du Royaume et de lui permettre de se demarquer de l’Anglais.579

Franfais, Philippe l’etait de coeur - mais ce sentiment se renforgait volontiers de 
considerations d’opportunite, sous le voile ou non du concept du »bien public«580 - et 
de culture,581 mais un peu ä la maniere de cette noblesse europeenne du XVIII1 siede 
qui ne se reconnaissait d’autre patrie que la langue fransaise: on comprend des lors le

376 Bonenfant (n. 243) p. 280-281, suggere que si le Temeraire accepta, ä Treves, de se reconnaltre 
comme le vassal de l’Empereur a raison du royaume dont la Constitution etait prevue (d’oü Phommage rendu 
pour la Gueldre a Frederic III), ce fut parce que, a Poppose de son pere, de naturel sceptique, il considerait la 
couronne de rex Romanorum comme l’ambition supreme.

577 Heimpel (n. 233) p. 149.
578 Chastellain ne soulignait-il pas que le duc regrettait de n’avoir pu combattre dans le camp frangais ä 

Azincourt, oü etaient tombes ses oncles? L’Ordre de la Toison d’Or n’avait-il pas une signification 
antianglaise? Chastellain, CEuvres, ed. Kervyn de Lettenhove, 1.1, p. 309; t. II, p. 13; t. VI, p. 283; 
Huizinga-MA, p. 184; -VW, p. 173.

57S Le duc faisait notamment valoir ä Arras qu’il etait le doyen des pairs de France (J. G. Dickinson, The 
Congress of Arras 1435, Oxford 1955, p. 73). Comme le montre Bonenfant (n.247) p. 13-14, il se 
conduisit en chef d’un parti fran$ais, qui ne cherchait pas a sortir du Royaume.

380 Sur ce concept, voir Huizinga-MA, p. 189 ss.; -VW, p. 179 ss.; Lacaze (n. 71) p. 382 et n. 6.
8 Que le duc ait vecu une enfance de prince fran^ais qui ne le predisposait pas a nourrir des desseins 

d’autonomie totale vis-a-vis du Royaume de France (Bonenfant, n. 247, p. 14-15) n’empeche pas que son 
cceur etait particulierement porte vers les Flandres ou le Brabant, territoires oü la culture fransaise avait 
marque son empreinte.
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mepris du duc pour le thiois, langue pourtant parlee par la majorite de ses sujets.582 On 
ne peut juger Philippe avec nos categories modernes tributaires de l’eveil des nationali- 
tes au siede dernier:583 c’etait un grand feodal, qui possedait, au meme titre que les 
autres grands du Royaume, des interets aristocratiques opposes aux tendances centra- 
lisatrices de la royaute;584 c'etait un prince frangais, mais qui ne s’estimait pas tenu de 
faire beneficier le seul camp frangais de sa politique matrimoniale585 et qui, tout en 
gardant conscience de ses origines, pouvait, en droit feodal, se constituer un royaume 
ä cöte-voire meme aux depens du Royaume.586 Ce n’etait lä qu’affaire decirconstance: 
l’abandon par Philippe le Bon, en 1456, de la conquete de son »royaume de Frise« afin 
de se rendre en toute häte pres du Dauphin, refugie dans ses etats, denotait un curieux 
melange de calcul, de realisme - le duc menageait l’avenir—et d’un sincere sentiment de 
deference, conforme ä l’ethique de la grande famille feödale.587 Un melange identique 
explique que le duc n’ait pas cherche ä se soustraire en 1447 ä la suzerainete du roide 
France.588 Le realisme l’emportait volontiers: Philippe ne tentait-il pas ä la meme 
epoque d’echapper ä l’autre suzerainete, plus lointaine et moins contraignante il est 
vrai?

C’est ä juste titre que l’on a pu crediter le grand feodal frangais de la naissance - ou

582 Le thiois etait considere comme la langue du peuple, comme un patois rustique et risible. Huizinga- 
HZ, p. 6» voit dans ce mepris une preuve de Nimperialisme« bourguignon. En fait, un tel »imperialisme« 
surgit des qu’au sein d’un groupe heterogene sur le plan linguistique, l’une des langues parlees - et qui ne Test 
pas forcement par le plus grand nombre - s’affirme comme langue de haute culture.

5,3 C’est avec prudence qu’il faut user en effet de la terminologie moderne, particulierement en ce qui 
concerne les concepts de »sentiment national«, de »patriotisme«. Nous avons dejä note en quoi consistait le 
»patriotisme« germanique au XVe siede: voir ci-dessus p. 206. La France, quant ä eile, ne connaissait pas 
non plus le sentiment national tel que nous l’entendons aujourd’hui. Plus que la notion de patrie, c’etaient 
l’Eglise et la chevalerie - valeurs de portee internationale - qui prescrivaient la conduite ä suivre pour 
chacun. Les querelies entre deux nations telles que la France et l’Angleterre etaient en fait des querelles entre 
deux rois, deux partis; tout acte de trahison portait atteinte non a une communaute nationale, mais ä une 
personne ayant droit au soutien de ses vassaux et de ses sujets. H. A. Van Vessem, De Engelse partij in het 
koninkrijk Frankrijk gedurende de honderdjarige oorlog, Utrecht 1966, p. 230.

584 Bonenfant (n. 247) p. 12-13. On comprend des lors que le duc se soit facilement reconcilie avec le 
clan armagnac {par le truchement du mariage de Charles d’Orleans). Le danger pour l’»Etat« bourguignon 
residait en effet plus dans la puissance grandissante d’une monarchie centralisatrice que dans les rancoeurs 
d’un clan adverse, dont les elements extremistes avaient ete ecartes des 1425 (J. D'Avout, La querelle des 
Armagnacs et des Bourguignons, Paris 1943, p. 347 ss.). Le caractere »fran^ais« de Philippe explique la 
popularite que conservait encore le duc ä Paris et a Reims, lorsqu’il vint y escorter Louis XI a l’occasion de 
son couronnement. II fut fete par l’Universite et le Parlement de Paris, ainsi que par le petit peuple des 
Halles, qui, en depit de la longue absence ducale de la vie politique de la capitale, etaient restes fideles ä 
l’image de marque de la dynastie bourguignonne. Huizinga-MA, p. 12; -VW, p. 181-182; Bonenfant 
(n. 247) p. 26.

515 Nous avons vu ä maintes reprises que le duc ne dedaignait pas les alliances germaniques pour son fils 
(et encore moins pour sa petite-fille) - contrairement a ce que laisse entendre M. Armstrong, p. 25. Ce 
dernier reconnait cependant (p. 26) que Philippe savait distinguer entre politique internationale et politique 
matrimoniale. Le mariage du comte de Charolais et d’Isabelle de Bourbon etait plus affaire d'opportunite 
que de sentiment.

584 Huizinga-HZ, p. 9 ss.
5,7 Selon Bonenfant (n. 247) p. 25, le geste de Philippe signifierait une priorite accordee par le duc aux 

affaires de France sur toutes autres. Nous estimons en fait que l’interpretatipn en est beaucoup plus 
complexe.

m Suzerainete qui ne disparaltra qu’avec le traite de Madrid. Bonenfant (n. 53) p. 436.
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du developpement - d’un certain sentiment national bourguignon, irreductible au 
»patriotisme« frangais, et voir en lui un prince »beige«.*” Philippe, des avant son 
avenement, avait oeuvre dans les pays »de par dega«; en s’affichant »flamand« de coeur 
- ses itineraires, qui donnaient la preference ä Bruges, Gand ou Bruxelles sur Dijon, 
parlent d’eux-memes - il ne faisait que poursuivre la politique paternelle, qui suscitait 
dejä le mecontentement de nombreux Bourguignons de souche.5” En tentant de se 
hisser au niveau de ses suzerains dans sa Situation juridique, dans sa titulature,59' parle 
canal du mythe lotharingien, le duc juxtaposait une nouvelle entite politique aux 
grands ensembles frangais et imperial. Cette entite, l’Etat bourguignon, ne disparut 
pas en 1477, tant dans la mentalite collective que dans les institutions, des lors que les 
Habsbourg, en heritiers legitimes des ducs, constituaient un »Cercle« de Bourgogne- 
car quel autre terme que celui de Bourgogne eüt pu cristalliser un certain patriotisme 
dans des territoires aussi divers que les Pays-Bas?589 * 591 592 Charles le Temeraire, par ses 
sentiments antifrangais qui contrastaient avec ceux de son pere,593 par une politique 
centralisatrice visant ä creer un verkable etat au sens moderne du mot ä partir des 
domaines rassembles par Philippe le Bon,594 preparait les voies, faisant de la puissance 
bourguignonne un verkable corpus alienum dans l’organisme frangais.595 Le »patrio
tisme« bourguignon evoluait d’une gallophobie extreme, nourrie par Pepreuve de 
1477 et le phenomene des »Mamelucks«,596 vers un sentiment »imperial«, un patrio
tisme belgo-bourguignon ou austro-bourguignon: il n’est que de consulter les impre- 
cations de Molinet contre la »francigene nation«597 et Pappel des Etats brabangons, au 
lendemain de la mort de Marie de Bourgogne, en vue de realiser l’unite contre 
Penvahisseur venu du Sud.598 Paradoxalement, ce sentiment national, malgre sa pointe

589 Nous nous contenterons ici de citer entre autres M.J. d’Avout (n. 584), pour qui »un prince de 
naissance et de pensee frangaise« (Jean sans Peur] eut pour successeur »un souverain bourguignon de 
souche valoise et beige d'ambition« (p. 304).

390 Cl. Rossignol, Histoire de la Bourgogne pendant la periode monarchique, Dijon 1853, p. 20.
591 Titulature que le duc s'attribue indüment, au grand mecontentement de Charles VII (duc »par la grace 

de Dieu«). Huizinga-HZ, p. 9; Mollat (n. 251) p. 186 - ou qu’il regoit des Chretiens orientaux: cf. 
Particle de M. Grunzweig eite, n. 223.

592 Huizinga-MA, p. 91-94; -VW, p. 211-213.
593 Selon Chastellain, qui le deplorait, Charles »estoit devenu tout d’autre nature que frangoise« 

(CEuvres, ed. precitee, V, 1864, p. 449; Huizinga-MA, p. 83-84; -VW, p. 204-205).
594 II est en effet courant de montrer Pevolution qui s’est faite de Philippe le Bon ä son fils: le premier 

consolide ses acquisitions, etend sa puissance, rehausse le prestige de son rang; le second regroupe ses 
territoires, leur impose des structures etatiques: Jongkees (n. 486) p. 80-81.

595 Huizinga-MA, p. 34-35; -VW, p. 201-203.
596 Entendons par lä les dignitaires de la cour de Bourgogne, souvent originaires des territoires 

d’expression frangaise, qui se rallierent ä Louis XI sous le Temeraire - tel Commynes - ou aprfes le desastre 
de 1477.

597 Molinet celebrait Pentente anglo-bourguignonne de jadis (Huizinga-MA, p. 84; -VW, p. 204-205). 
Il reprochait ä la francigene nation ... portee ou v entre de Germanie et nourrie entre le Rin et la Dunoe en la 
eite sicambrienne de se declarer exemps de la coronne imperiale. N’allait-il pas jusqu*a jouer de Panalogie 
Franchois-Ferochois en ces termes: Franchois. Mais, proprement selon le grec, nommer se doyvent 
Ferochoisy comme crueulx et plains de mortele ferocite?y Chroniques, ed. G. Doutrepont-O. Jodogne, 
1.1, Bruxelles 1935, p. 225.

598 L’effet de cet appel, lance aux Etats Generaux de Gand, fut nul, en raison des lüttes intestines qui 
dechiraient la Flandre. Huizinga-MA, p. 87; -VW, p. 207.
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antifrangaise, n’hesitait pas ä reconnaitre en Philippe le Bon le verkable fondateur de la 
puissance bourguignonne.599

Le bilan des rapports de la Bourgogne et des terres d’Empire sous Philippe le Bon se 
revele en fin de compte largement positif. Les auteurs qui lui sont peu favorables ont 
affirme du duc qu’il avait ete comble par la chance: le fait est assurement indeniable.600 * 602 
II fallait toutefois une singuliere habilete ä l’homme, affronte dans le Royaume de 
France au clan angevin, pour eviter que ce clan, relaye plus tard par Louis XI, ne prit la 
Bourgogne en tenaille entre la Frange et des »Allemagnes« toujours inquietes des 
desseins d’un ambitieux voisin. Le vrai danger ne residait pas en effet dans les 
detenteurs de la dignite imperiale, dont les moyens ne repondaient pas ä leur volonte 
d’agir, ni dans un archeveque de Cologne dont l’emiettement westphalien paralysait 
les initiatives, mais plutot dans le reseau de complicites tisse en Allemagne par les 
Franco-Angevins. Devons-nous attribuer ä la seule chance le fait qu’en 1445, puis en 
1453, Philippe le Bon ait trouve, pour eviter d’etre pris entre deux feux, l’appui moral 
d’un clan oü figuraient l’Empereur Frederic III et le principal representant apres ce 
demier de la branche leopoldine des Habsbourg, Albert VI d’Autriche? Que les 
princes electeurs se soient constamment tenus sur leurs gardes, l’expansionnisme 
bourguignon, par son action continue, inquietant plus que les expeditions rares et 
intermittentes des rois de France, n’empeche que le duc de Bourgogne sut toujours 
faire la part des choses, au point qu’il ne se connaissait pas au sein de l’Empire 
d’adversaire veritablement irreconciliable.“1 N’avait-il pas su, en France, enterrer la 
quereile armagnacque et devenir le chef moral de la grande feodalite? Dans les 
querelles qui dechiraient 1’Allemagne, il ne prit pas (ou ne prit guere) parti: pourquoi 
eüt-il par exemple tranche entre Bavarois et Imperiaux, quand la parente, la commu- 
naute d’interets le liaient ä l’un ou l’autre camp? Pourquoi eüt-il choisi entre 
Autrichiens et Confederes, au risque de rejeter les uns ou les autres vers la France? 
Bomant ses ambitions apres 1448 ä la reconnaissance de sa mainmise sur les Pays-Bas 
et ä la consolidation de sa conquete luxembourgeoise, il lui suffisait de diviser pour 
regner. En exploitant les dissensions qui agitaient la vallee rhenane, et assure de la 
neutralite bienveillante austro-imperiale et du soutien de ses sympathisants ou clients 
mayengais, wurtembourgeois, clevois et autres, il n’avait rien ä craindre du bloc 
constitue par les electeurs de Treves, de Cologne et du Palatinat, que renforgaient 
eventuellement la Saxe et le Brandebourg avec la benediction frangaise.

Philippe le Bon fut un homme de paix, d’une prudence extreme, d’une audace 
calculee, et qui n’etait pas denue d’un certain opportunisme quelque peu cynique.“2 
Nous ne saurions lui denier le merite d’avoir compris de bonne heure que l’avenir de sa

599 Nous citerons ä cet egard deux faits: le fils de Marie de Bourgogne et de Maximilien, le futur Philippe le 
Beau, fut ainsi prenomme en Souvenir de son ai'eul (Huizinga-MA, p. 85; -VW, p. 205); par ailleurs, au 
milieu des lüttes intestines qui ensanglanterent les territoires bourguignons au lendemain de 1477, l’habitude 
apparut de considerer l’epoque de Philippe le Bon comme Page d'or, et ses domaines comme des »terres de 
promission«. Voir R. Van Uytven, La Flandre et le Brabant »terres de promission« sous les ducs de 
Bourgogne?, dans: Revue du Nord 43 (1961) p. 281-317.

600 Bonenfant (n. 247) p. 19, eite la sterilite d’une Jacqueline de Baviere ou d’une Elisabeth de Görlitz, la 
mort sans enfant de Jean IV de Brabant et de Philippe de Saint-Pol, etc.

6Cl D’oü la reflexion du professeur Vaughan (p. 295) selon laquelle le duc ne possedait que des amis 
parmi les principaux princes de l’Empire. Encore s’agissait-il d’*amis« fort circonspects.

602 Songeons notamment ä son attitude envers Culemborg ou les Hoya, ainsi qu’ä son double jeu de 1447.
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dynastie se forgeait dans des Pays-Bas qui etaient »a prendre« - en raison de 
l’impuissance des detenteurs de l’Empire-plutöt qu’en un royaume de France dechire 
entre des antagonistes trop redoutables pour ses propres forces.603 604 Merite aussi d’avoir 
- contrairement aux affirmations d’un Huizinga - montre une longue perseverance 
dans ce travail d’acquisition, de defense, de regroupement de territoires divers:601 
nonobstant certaines allures de dilettante plus porte sur les plaisirs de la chair ou de la 
chasse que sur les conseils d’Etat, Philippe etait une tete politique, entouree de tetes 
politiques.605 Merite enfin d’avoir fait naitre- au meme titre que son successeur606- une 
ebauche de »sentiment national« bourguignon dans des territoires exterieurs ä la 
Bourgogne bosonide ou au duche capetien, par un phenomene de transfert dont nous 
ne connaissons guere d’equivalent dans l’histoire.607 Prudence, realisme,608 lucidite: 
autant de qualites qui preparerent l’union de Marie et de Maximilien et permirent de 
sauver de la Bourgogne ce qui pouvait l’etre au lendemain de Nancy. Quel meilleur 
titre de succes pourrait-on porter en effet au credit de Philippe le Bon que d’avoir, par 
la fusion des destinees de la Bourgogne et de l’Autriche, de cette Autriche qui, des 
siecles durant, devait exercer son hegemonie sur une grande partie du continent et 
inquieter le Royaume de France, venge par anticipation le desastre de 1477?

60J La conscience qu’avait le duc de sa faiblesse militaire fut Pun des principaux motifs de sa reconciliation 
avec Charles VII. Armstrong, p. 111-112; Vaughan (n. 1) p. 16 - ainsi que de Porientation de ses 
appetits, des le debut de son regne, vers les Pays-Bas plutot que vers le Royaume de France.

604 On peut adopter une position moyenne avec Bonenfant, pour qui la Constitution de l’ensemble 
territorial bourguignon ne representerait que dans une mesure tres relative une entreprise menee de fa^on 
systematique: Bonenfant (n. 247) p. 20. Le professeur Vaughan (p. 29 ss.) distingue des autres le cas 
hollandais, oü le duc aurait fait montre d’une particuliere obstination. En fait, cette obstination se retrouve 
dans l’ensemble de sa politique.

605 On ne saurait envisager le regne de Philippe le Bon sans rappeier le röle joue non seulement par un 
Thoisy ou un Rolin, mais encore par la duchesse Isabelle qui, mariee vers la trentaine, avait deja acquis une 
maturite politique qui lui permit de representer son mari dans de delicates negociations avec Anglais ou 
Fran9ais et d’avoir sa propre politique commerciale, d’oü derivaient en partie les projets proche-orientaux 
du duc. Pour plus de details, voir Werner Schulz, Andreaskreuz und Christusorden. Isabella von Portugal 
und der burgundische Kreuzzug, 1976 (Historische Schriften der Universität Freiburg Schweiz, 1).

606 C’est ici que nous nous separons de M. Y. Cazaux, L’idee de Bourgogne fondement de la politique du 
duc Charles, dans: Publ. du Centre europeen d’etudes burgondo-medianes 10 (1968), Rencontres de 
Fribourg, 27-28 octobre 1967, p.90, pour qui le Temeraire renon^a au »vieil attirail« de la chancellerie 
braban^onne pour »donner un sens »national« ä son action et une essence »nationale« ä sa future couronne« 
en tentant de recreer le regnum Burgundie. Ce serait meconnaitre le röle joue des Philippe le Bon par le 
leitmotiv lotharingien dans la prise de conscience d’une certaine unite spirituelle, d’une communaute 
d’interets au sein des pays »de par de^a«. Chaque duc ä sa maniere, Philippe en insistant sur »la sauvegarde 
de la Chretiente«, Charles sur »la defense et l’illustration de la Bourgogne« (selon les termes de M. Cazaux) 
contribua ä la genese du sentiment national bourguignon.

607 Nous signalerons cependant que meme au Duche, aux alentours de 1525, les relents de ce »patrio- 
tisme« bourguignon restaient perceptibles. H. Hauser, le traite de Madrid et la cession de la Bourgogne ä 
Charles-Quint. Etudes sur le sentiment national bourguignon en 1525-1526, Paris 1912; J. Richard, 
Inscriptions seditieuses dans les villes de Bourgogne: les inquietudes d’un gouverneur en 1524, dans: AB 41 
(1969) p. 43-45.

608 Aussi le jugement de M. Brion (Charles le Temeraire, grand duc d’Occident, 1947, p. 38) qui, 
opposant Philippe le Bon ä son fils, traite le premier de »reveur«, de »chimerique«, qualifiant en revanche le 
second de »realiste«, nous semble particulierement inadequat. Il rejoint ici les affirmations d'un Huizinga. 
Nous preferons suivre M. A. Grunzweig qui, parlant de Philippe le Bon, declare qu’il »offre un etonnant 
melange d’element medieval en ce qui concerne l’idee de croisade, et d’element calculateur pour tout le reste 
de sa politique« (Philippe le Bon et Constantinople, dans: Byzantion 24, 1954, p. 60).


